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u Sur l'invitation de M. le Président, M. Drrre prend aéré parmi ses 
1.  Confrères. 
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PHYSIQUE TERRESTRE. — Sur les travaux exécutés en 1897 
à l’observatoire du mont Blanc; par M. J. JANSSEN. 


« Les travaux exécutés cette année à l'observatoire du mont Blanc se 
rapportent principalement à la détermination de la constante solaire. 

» Déjà l’année passée, M. Crova, à ma demande, avait bien voulu venir 
à Chamonix et s'occuper de cette importante question. 

» Le temps n'avait pas favorisé nos études. Néanmoins, notre savant 


Correspondant avait cru pouvoir conclure de ses observations à Chamonix 
et aux Grands-Mulets une constante d’une valeur d’environ 3 unités. 

» Cette année on a pu aller plus loin, malgré la persistance du temps 
orageux pendant la durée de l’été presque entier. 

» On sait que ces conditions météorologiques ont affecté à peu près 
toute l’Europe centrale. 

» Néanmoins, au commencement de l'automne, nous avons eu quelques 
beaux jours, dont nous avons immédiatement profité. 

» Pour cette détermination délicate, j'ai choisi un jeune savant russe, de 
bel avenir, M. Hansky, qui est en ce moment attaché en qualité d'élève 
étranger à l'observatoire de Meudon et qui était préparé à ces études. 

» J'aurais désiré monter moi-même au mont Blanc, mais un grave acci- 
dent à la jambe gauche, causé par une chute de nuit dans l’escalier de 
notre grande coupole, m'en a absolument empêché. Grâce aux soins excel- 
lents et à l'appareil que m'ont posé mes amis les D'° Duplay, Hénocque et 
Rochard, j'ai pu aller en civière à Chamonix et présider aux expéditions et 
observalions. 

» J'avais envoyé M. Hansky à Montpellier pour faire étalonner les in- 
struments par M. Crova, qui voulut bien en outre lui en confier d’autres et 
venir ensuite lui-même à Chamonix. 

» On voit, par la Note que MM. Crova et Hansky m'ont prié de remettre 
à l’Académie, et qui est insérée dans le numéro précédent, que M. Hansky 
a observé au Brévent, aux Grands-Mulets et enfin au sommet. 

» Ces observations conduisent à une constante solaire dont la valeur 
serait d'environ 3,4, c’est-à-dire notablement plus grande que celle ob- 
tenue l’année passée. 

» Cela ne m'étonne pas. Mes études sur les raies telluriques et l’ab- 
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sorption élective de l'atmosphère terrestre m'ont conduit depuis longtemps 
à penser qu’on n’avait pas tenu assez compte, dans les observations, de la 
complexité de la radiation solaire, de la variabilité si considérable des 
coefficients d'absorption des radiations dont elle est formée. 

» Les radiations à grande et courte longueur d'onde subissent seules de 
grandes absorptions dans l'atmosphère. C’est le faisceau central, corres- 
pondant à la partie la plus lumineuse du spectre, qui se propage avec le 
moins de pertes relatives. 

» Il en résulte que si l’on déduit, par le calcul, des transmissions obser- 
vées pour de grandes épaisseurs atmosphériques, celle qui est. relative à 
la direction zénithale, on sera conduit à attribuer à celle-ci une valeur 
beaucoup trop forte et par suite une valeur beaucoup trop faible à la 
radiation solaire relative aux limites de notre atmosphére, c’est-à-dire à la 
constante solaire. C’est en tenant compte de plus en plus exactement des 
absorptions qui ont lieu dans les hautes parties de l'atmosphère qu’on sera 
surtout conduit à la vraie valeur de la constante solaire. 

» Puisque je parle des observations faites au mont Blanc, disons qu'après 
avoir rendu hommage à de Saussure, dont les observations remontent au 
siècle dernier et dont l'intérêt est surtout historique, il convient de citer 
celles de notre très éminent Confrère M. Violle, dont les belles observations, 
favorisées en outre par un beau ciel, l’ont conduit à porter cette constante 
de 1,763 à 2,54, ce qui constituait un progrès considérable, 

» On sait que notre savant Correspondant M. Crova, qui s’est occupé 
pendant longtemps et si fructueusement de cette question, non seulement 
au point de vue astronomique, mais aussi sous le rapport de la Météorologie, 
lui a fait faire de nouveaux progrès. 

» M. Savelief, à l'exemple de M. Crova et en se servant du principe de 
ses instruments, a été conduit à un chiffre très voisin de celui que nous 
venons d'obtenir au mont Blanc. 

» Je suis persuadé qu’on sera conduit à augmenter encore cette valeur. 
Mais, au fur et à mesure qu'on étudie plus profondément la question, on 
constate la complexité des éléments qui y entrent. Indépendamment des 
propriétés des éléments de la radiation solaire, dans leurs rapports avec 
l'atmosphère, il existe d’autres causes perturbatrices. Par exemple, la pré- 
sence de la vapeur d’eau portée accidentellement dans les hautes régions 
atmosphériques, celle des nuages de glace et des poussières de provenance 
végétale, mais surtout minérale. 
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» Pour la vapeur d’eau, le spectroscope peut nous donner de précieuses 
indications, en décelant la présence et l’importance des vapeurs aqueuses 
réparties dans la direction du rayon qu’il analyse; à l’égard des poussières 
et des cirrus, le polariscope si commode de M. Cornu a été employé avec 
succès. | 

» En résumé, on est conduit à faire les observations dans les conditions 
où l'atmosphère intervient aussi peu que possible, c’est-à-dire dans les 
hautes stations, en ballon même, si l'on peut munir ces engins d'appareils 
d’un fonctionnement assez sûr et assez précis pour qu’on puisse en déduire 
avec sécurité la valeur de la radiation solaire dans ces hautes régions de 
l'atmosphère. 

» Mais, siles stations, comme celle du mont Blane, n’offrent pas des hau- 
teurs comparables à celles qu’un ballon peut atteindre, en revanche elles 
permettent l'emploi d'instruments et de méthodes plus précises et plus 
délicates. 

» Sous ce rapport, l’observaloire du mont Blanc offre des ressources 
précieuses, et par sa hauteur, et surtout par son isolement au milieu des 
montagnes environnantes qu'il domine. 

» Ce sont ces considérations qui m'ont engagé à faire faire ces observa- 
tions à notre observatoire. 

» Je m'en applaudis et remercie ici les savants qui ont bien voulu ré- 
pondre avec tant d’empressement à mon appel. 

» Je n'oublie pas non plus les généreux amis qui, pour l'érection de 
cet observatoire, m'ont donné leur concours pécuniaire ou personnel : 
MM. Bischoffsheim, prince Roland Bonaparte, baron Alphonse de Roth- 
schild, comte Greflulhe, Édouard Delessert (notre Trésorier) et le si re- 
gretté Léon Say. 

» Que ces Messieurs reçoivent ici, au nom de la Science, tous mes re- 


merciments (!). » 


(1) On s’est occupé aussi, cette année, d'analyses d’air recueilli en divers points du 
massif el au sommet. Ces analyses, dont nous ferons connaître les résultats, sont 
confiées à notre Confrère, M. Müntz, si hautement compétent en ces matières. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les périodes des intégrales doubles. 
Note de M. H. Poincaré. 


« Je considère l’intégrale double 


où P et F sont deux polynomes enliers en x et y, et où z est un paramètre 


arbitraire. 
» Considérons, d'autre part, l’intégrale simple 


4 ne P dx 
b. : a 
dy, 
Dans cette intégrale simple, je suppose que y est lié à x par la relation 
algébrique | ; 
; Pot, 


où t est un autre paramètre arbitraire. Ainsi 7 est une intégrale abélienne 
relative à la courbe algébrique F — z. 

» Soit w une des périodes de /; cette période sera une fonction de #, et 
l’on sait que cette fonction w satisfait à une équation différentielle linéaire 
dont les coefficients sont des polynomes entiers en 4. 

» Soit 


dE « 
(1) TL dE — 


cette équation ; II, est un polynôme entier en #. 
» L'ordre de ebuar (1) sera égal au nombre des périodes, c'est- 
à-dire à 2p, en appelant p le genre de la courbe F — z. 


» Soient 
Lys 13, ... lg 


les points singuliers de l'équation (1), c’est-à-dire les racines distinctes du 
polynome IE, ,. 
» Alors les périodes & de l’intégrale J seront représentées par la for- 


n' 
Lo] 


» Il y a donc, en général, 2pq périodes @, puisque l’on peut prendre 
pour w l’une des 2p périodes de j et pour 4, l’un des g poinis singuliers 
de (1. | 
> Nous devons dire également comment cette formule devrait être trans- 
nee si w devenait infini pour { — 4,. 

» Soient alors 
Faso Var ro Pop 


2 p intégrales de l’équation (1) qui deviennent 


KP Per VONEMS Pe 


quand ? tourne autour de 1,. 
Soit, dans le voisinage de l’origine O, 


D = À 04 + LoVa ess + LopVap 


les x étant des coefficients constants. 
On aura alors 


bac (2 JL 0e Lt Las Euh) w dt 
fe D ee a ni nNécrrei 


la première intégrale étant prise le long d’un lacet partant de l’origine et y 
revenant après avoir entouré le point £,, et la seconde le long d’un lacet ! 
partant de l’origine et y revenant après avoir entouré le point z. 

» Ilest clair que & est une fonction de 3 qui va satisfaire à une équa- 
tion différentielle linéaire dont les coefficients sont des polynomes entiers 


en 5. Soit 
dan 7 
2, à 
( ) Q; HE AL | 
Er cette équation; les Q, sont des polynomes entiers en z. 


» L’équation @) se déduit de l’équation (1) par une transformation 
bien connue qui se rattache à la théorie des dérivées d’ordre EU 
naire. | | 
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2e _» Les points singuliers de l'équation (2) sont les mêmes que ceux de 

l'équation (1); mais le point sur lequel je voudrais surtout insister, c’est 

_ sur la manière de déduire le hs de l’équation (2) de celui de l’équa- 
tion (1). 

» Pour fixer les idées, je supposerai " 


AUS, = 
» L’équation (1) est alors da second ordre et l'équation (2) est, en 


général, du sixième ordre. 
Soient alors 


ab 
ra 


7 14 b’ 
4 d’ 


2 


les substitutions fondamentales du groupe de (1); les substitutions corres- 
pondantes du groupe de (2) seront 


— 4 —b 0 0 0 0 oops drs—0d". 0 0 
— C UD 0.0 0 © 1  —© 1—d'"0 o 
; M 0, 1,001: O0 uszz:d. PT DENT ART 
rt 0 1 oo 0. O —c N d -2om0 | 
Id —Db 0 0 1  o OO MI d 0-0 PTE 
; —C 1—d 0 FE LONG Led OUT 
se 1" 0 O 1—a b’ 
QU AËT re RTE d' » 
OPPOUERIS 0 2 21" 4" b" 
MONO EMTEC d” 
MAD OCON 42 b" 
e lo CR OS RIRE: SNA Er 


» Le groupe de (x) a tous ses coefficients entiers; on voit qu'il en sera 
de même du groupe de (2), ainsi qu’il était aisé de le prévoir. » 


BOTANIQUE. — Signification du nombre et de la symétrie des faisceaux 
dibéroligneux du pétiole dans la mesure de la perfection des végétaux ; 
par M. An. Cnari. 

« Comme pour les Corolliflores, pour les Gamopétales périgynes et les 
mor périgynes, le simple exposé des faits observés chez les Dialy- 


ta ts 
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pétales hypogynes, ou Thalamiflores, sera suivi d’aperçus reposant dès 
aujourd’hui sur une assez large base. 


DICOTYLÉDONES DIALYPÉTALES HYPOGYNES. 


PÉTIOLES À UN FAISCEAU. 


» Aurantiacées. — Citrus, Cookia, Feronia. 

» Bixacées. — Azara microph., Pairotia persic. 
» Erythroxylées. — Erythoxylon Coca. 

» Guttifères. — Cambogia Gutta. 


» Hypéricinées. — Androsæmum off., Hypericum calyc., H. hirc., H. hirsut., 
H. toment. 

» Malpighiacées. — Malpighia urens. 

» Olacinées. — Olax nana. | 

» Pirolacées. — Chimophila, Galax, Moneses unifl., Pirola rotund. (a). 

» Polygalées. — Polygala myrtif. (b). 

» Résédacées. — Reseda luteola (c). 


» Rutacées. — Cneorum tric. 

» Sapindacées. — Sapindus sapon (!). 

» Théacées. — Camellia japon., Carapa Guyan., Thea vir. 
» Violacées. — Viola arv., V. odor. et V. tric. (1). 


TROIS FAISGEAUX. 


» Balsaminées. — Impatiens Bals., 1. fulva et I. Royl. 
» Berbéridées. — Berberis vulg. 
» Capparidées. — Cleome spec. 


» Caryophyllées. — Cerastium toment. (4), Gypsophila mur., Melandrium silv., 
Silene alp. et S. Fabaria (d). 

» Cistacées. — Helianthemum vulg. (d). 

» Cortiariées. — Coriara myrt. 

» Crassulacées. — Crassula port., Echeveria, Sedum refl. et S. Teleph. 

» Crucifères. — Alyssum saxat. (d), Berteroa inc. (d), Cochlearia off., Iberis 
sempervir, (d), Nasturtium amph., Raphanistrum arv., Sisymbrium off. et S. strict., 
Thlaspi mont. 


(a) Le faisceau se divise en trois au-dessous du limbe de la feuille. 

(b) Le type unitaire ne se rencontre pas dans les Polygalées herbacées. 

(c) I y a pluralité de faisceaux dans les feuilles de première année. 

(1) Trois faisceaux à la base. 

(d) Les faisceaux sont presque conjugués, avec le central élargi comme dans le 
type unitaire. 

(d) Conjonction des faisceaux presque complète. 
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» Francoacées. — Francoa glabr. 

» Fumariacées. — Fumaria capr. 

» Phytolacées. — Petiveria alliac. 

» Pittosporées. — Pittosporum Tobira. 

» Polygalées. — Polygala calc. et P. depr. 

» Résédacées. — Reseda alba et R. lutea (d').. 
» Rutacées. — Pilocarpus Humb. 

» Sapindacées. — Xanthoceras sorb. 


CINQ FAISCEAUX. 

» Acérinées. — Acer camp. 

» Büttnériacées. — Adansonia. 

» Caryophyllées. — Cucubalus bacc., Illecebrum vert., Lychnis Flos.-cuc., Silene 
nutans, et S. unifl. 

» Cistacées. — Cistus alb. et C. ladan. 

» Crucifères. — Alyssum sax. (d), Arabis alp. et À. aren., Barbarea vulg., Brassica 
nigra, Cardamine Imp., Cheiranthus Ch., Crambe mar., Diplotaxis tenuif., Erysimum 
cheir., Farsetia clyp., Lepidium Draba, Matthiola inc., Peltaria alb., Raphanus sat., 
Rapistrum per., Senebiera Coron., Sinapis alba et S, arv., Vesicaria utricul. (f). 


» Fumariacées. — Corydalis lut. et C. ochroel., Fumaria off. 
» Géraniacées. — Erodium hym., Geranium aconitif., G. Robert. et G. sang., Pe- 
largonium. 
» Malyacées. — Hybiscus Trionum, Lavatera marit. 
» Ménispermées. — Cocculus palm. 
. » Oxalidées. — Oxalis Deppei (g) et O. cr. 
é » Papavéracées. — Papaver Rhæas. 
| » Renonculacées. — Adonis aest., Nigella damasc. 
» Rutacées. — Choisya tern., Dictamnus Frax., Peganum Harm., Ptelea trif., Ruta 
grav., Zanthoxylon frax., et Z. plan. (h). 
| SEPT FAISCEAUX. 
» Acérinées. — Acer pseud.-Plat. 
» Anonacées. — Anona tril., Honkeneja pepl., Stellaria Holos. 
» Crucifères. — Alliaria off., Brassica. Nap., B. oler., Bunias Eruc., Cochlearia 


armor, Crambe marit., Diplotaxis ten., Hesperis mat., Isatis tinct., Lunaria rediv. 
» Fumariacées. — Corydalis copnoides. 


(d') La conjugaison des faisceaux presque complète se réalise dans le Reseda luteola 
de deuxième année. 
(d) Conjugaison presque complète des faisceaux. 
(f) Ce faisceau central en segment de cercle; la conjugaison tend à se compléter. 
(g) Souvent les faisceaux sont au nombre de 4 répondant aux 4 folioles, de la 
feuille. 
(h) Faisceaux élargis, et presque conjugués, comme un Staphylea. 
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» Géraniacées. — Erodium hymen., Geranium aconitif. G. macrorhiz. et G. pyr. 

» Magnoliacées. — Ilicium anis, Magnolia Soul, et M. Yulang. 

» Malvacées. — Abutilon str., Althæa off., Gossypium herb., Hybiscus Abelm. et 
H. syriac., Malva rot. et M. silv., Malvaniscus arbor., Napæa læv., Saucheria. 

» Méliacées. — Melia Azeder (d). 

» Papavéracées. — Bocconia cord. et B. frut., Chelidonium maj. 

» Renonculacées. — Actæa spic., Anemone coron. et A. silv., Helleborus fœt., 
Hepatica tril., Pæonia off., Ranunculus monoph. et R. repens. 

» Sapindacées. — Cardiospermum Halic. 

» Saururées. — Houttuynia cord., Saururus cern. 

» Tiliacées. — Sparmania afric. 


NEUF À ONZE FAISCEAUX. 


» Bixacées. — Bixa Orell. 

» Berbéridées. — Epimedium alp. et L. peral. 

» Cactées. — Pereskia acul. 

» Caryophytllées. — Dianthus barb., Gypsophila saxat., Lychnis. coron. (d).L. di- 
oica et L. viscaria., Silne pendula. 

» Crassulacées. — Rochea. 

» Fumariacées. — Dielytra form. 

» Géraniacées. — Erodium marit. 

» Hippocastanées. — Æsculus hipp. 

» Magnoliacées. — Magnolia glauca. 

» Malvacées. — Abutilon Avic., Alcæa rosea, Kitaibelia vitif., Lavatera arbor. 

» Ménispermées. — Cocculus sub. 


» Papavéracées. — Glaucium flav., Papaver orient. 

» Renonculacées. — Aconitum Lycocton. et À. Napel. Anemone puls., Aquilegia 
alp.,.et A. vulg., Caltha pal., Delphinium canad., et D. Staphysa, Helleborus fætidus, 
H. niger et H. vir., Pæonia Mout., Ranunculus acris, R. lanug., R. lingua et R. rep., 
Thalictrum aquil. et T. majo. Trollius europ. 

» Rutacées. — Melianthus maj. 

» Tiliacées. — Tilia glabra. 

» Tropéolées. — Tropæolum maj. 

» Vinifères. — Cissus qu., Vitis vin. 


NOMBREUX FAISCEAUX. 


» Anonacées. — Anona tril. 

» Berbéridées. — Nandina, Mahonia aquif. et M. japon. 
» Bixracées. — Idisia, Stachyurus. 

» Büttnériacées. — Büttneria, Sterculia, Theobroma. 


(d) Conjugaison presque complète. 
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Caryophytllées. — Dianthus Caryop. et D. plum. 

» Crucifères. — Crambe filiforme (f), Lepidium latf. (f). 
» Dilléniacées. — Dillenia aur. 

» Euphorbiacées. — Pachysandra torm. 

» Géraniacées. — Geranium Phœum. 

» Hypocastanées. — Æsculus macroph. 

» Magnoliacées. — Magnolia grand. et M. macroph. 

» Malvacées, — Althæa ficif., Hybiscus cannab. 

» Ménispermées. — Cocculus arom. et C. canad. (£). 

» Nymphéacées. — Nuphar, Nymphæa, Victoria. 


» Renonculacées. — Anémone japon., Delphinium elat., Eranthis hyem., Helle- 
borus japon. 
» Sarracéniées. — Heliamphora, Sarracenia. 


» Tropéolées. — Tropæolum maj. 


» On a vu le type urutaire, résultat d'une complète réunion des fais- 
ceaux et signe de perfection organique, être général chez les Corolliflores. 
Encore assez fréquent dans les Gamopétales périgynes, où il est l’attribut 
de deux grandes et belles familles, les Rubiacées et les Caprifoliacées, sans 
compter les Caämpanulacées etles Lobéliacées, qui le présentent dans bon 
nombre de leurs espèces, ce type existe, chez les Dialypétales périgynes, 
dans les Rosacées et les Légumineuses arborescentes, à l'exclusion (fait 
bien inattendu et que semblait avoir prévu Tournefort) de leurs espèces 
herbacées. Le type unitaire se présente encore dans les Calycanthées, Phi- 
ladelphées, Granatées et Myrtacées, toutes si voisines des Rosacées li- 
gneuses et aussi dans bon nombre des Rhamnées, Lythrariées, Onothérées, 
Célastrinées et Térébinthacées. 

_» Plus rare est la localisation des faisceaux chez les Dialypétales hypo- 
gynes, où toutefois nous venons de la relever dans les Aurantiacées, Ca- 
melliacées, Hypéricinées, Pirolacées et Violariées, ainsi que chez quelques 
Résédacées et Polygalées. 

» À noter que les Polygalées, comme les Rosacées et les Légumineuses, 
présentent la fusion des faisceaux dans le Polygala myrufolia, arbores- 
cent, à l'exclusion des Polygalas herbacés (P. depressa et P. vulgaris). 

» En résumé, de la comparaison des faits observés dans les quatre classes, 
pétalées, des Dicotylédones, il ressort que le type unitaire, général chez 
les Corolliflores et encore commun dans les Gamopérigynes, va diminuant 


(f) Très grandes feuilles. 
(£&) A noter que les plantes volubiles et celles grimpantes ont de nombreux faisceaux, 
même si les feuilles sont petites. 


LC] 
» 
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dans les Dialypétales périgynes et surtout dans les Dialyhypogynes, où il 
existe dans de petites familles offrant, d’ailleurs, en général, ce caractère 
d’élévation d’avoir les étamines et les carpelles en nombre limité et dis- 
posées en parfaits verticilles, à l'exclusion des familles polyandres et mul- 
ticarpellées, chez lesquelles la multiplicité des organes homologues revient, 
par rétrogradation, au type spiralé des feuilles (RenonculaGées, Nym- 
Re Magnoliacées, Dilléniacées). 

» Au type unitaire pourraient, par suite d'observations insuffisantes, 
es rapportées des plantes offrant le caractère suivant : Le faisceau cen- 
tral, très élargi et à section en segment de cercle, a toute l'apparence du 
faisceau unique dans le type unitaire; mais on se garde de l’erreur en 
constatant, parfois éloignés, un ou deux petits faisceaux, complétant des 
nombres trois ou cinq (Alyssum, Berberis, Berteroa, Iberis, Lychrus, 
Stellaria ). 

:» Pour certaines plantes, voisines d'espèces à faisceaux complètement 
réunis, la conjugaison reste imparfaite, parce que les faisceaux, quoique 
fort rapprochés, laissent entre eux de petits intervalles, sortes de Trous de 
Botal, rappelant la conjonction, inachevée, des cœurs dans le règne animal; 
tel est le cas de l’Æelianthemum et du Cistus, non loin des Violariées, du 
Staphylea, parfois réuni aux Célastrinées et Ilicinées à type unitaire, 
de l’Azederach, du Ptelea et du Zanthoxylon, affines du Carapa et du Cneo- 
rum, aussi à un seul faisceau; des Reseda alba et lutea, congénères du 
Reseda luteola, qui n’a d’ailleurs le type unitaire que dans la seconde 
année de sa végétation. 

Le cas du Reseda luteola rappelle l'observation précédemment faite, 
parmi les Dialypérigynes, sur les Onothera. Comme ceux-ci, le Reseda lu- 
teola ne conjugue ses faisceaux qu’à la seconde année, celle de la floraison, 
le perfectionnement anatomique se produisant parallèlement au perfection- 
nement morphologique. 

» J'ai relevé d'autre part que dans les Corolliflores, groupe supérieur, 
la conjonction des faisceaux a lieu dès la première année. 

» Des affinités sont confirmées ou infirmées par le type fasculaire. C’est 
ainsi que l'Olax, d’incertæ sedis pour Linné, Santalacée pour R. Brown, 
Aurantiacée de Jussieu, est, par ses faisceaux conjugués comme par sa co- 
rolle, une Corolliflore voisine des Myrsinées et non éloignée des Erica- 
cées, dont le rapprochait Adanson, et que le Staphylea est éloigné, par la 
pluralité des faisceaux, des Célastrinées, auxquelles le réunissait Decaisne, 
ainsi que des Rhamnées de Jussieu. s 
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» Les faits de cet ordre sont nombreux. 

» Les plantes volubiles et celles simplement grimpantes présentent en 
général ce caractère spécial, d’avoir de multiples faisceaux. Comptent 
dans les premières avec le Haricot, le Houblon, le Boussingaultia et le Meni- 
spermum; dans les secondes, la Clématite, la Capucine, la Glycine, les 
Dioscorea et Tamus. À noter que la Glycine, quoique Légumineuse arbo- 
rescente, ne conjugue pas complètement ses faisceaux. 

» Telle est la relation entre la pluralité des faisceaux et les plantes vo- 
lubiles, que les Corolliflores elles-mêmes, chez lesquelles le type unitaire 
est général, n’échappent pas à la règle. 

» C’est ainsi qu’on compte cinq faisceaux chez les Convoloulus, sept dans 
les Cynanchum, Periploca et de nombreux chez le Lophospermum. 

» Par la pluralité des faisceaux du pétiole on remonte à la pluralité de 
ceux de la tige, liés sans doute à la faculté d’enroulement comme dans le 
Vallisneria. 

» On aura remarqué que les faisceaux sont des plus nombreux dans les 
Renonculacées, plantes polystémones et à feuilles amplexicaules multipar- 
tites, à moins que, par une autre forme de dégradation, ces feuilles, comme 
cela a lieu chez les Ranunculus gramineus et pyrenœus, n’aient la nervation 
parallèle des Monocotylédones, nervation qu’on observe aussi dans un 
certain nombre d’'Ombellifères ( Bupleurum aristatum et tenuissimum), aux 
feuilles engainantes et multipartites. 

» C’est que Renonculacées dans les Dialypétales hypogynes, Ombelli- 
fères, chez les Dialypérigynes; et, pour d’autres raisons (non localisa- 
tion des verticilles floraux), Synanthérées dans les Gamopérigynes, re- 
présentent, respectivement dans leur classe, les groupes de moindre 
perfection. 

» Les relations entre le nombre des faisceaux pétiolaires d’une part, la 
nervation du limbe des feuilles d'autre part, sont à grands traits les sui- 
vantes : 

» Déjà, j'ai fait la remarque que le faisceau unitaire commande la ner- 
vation pennée; mais, ajoutais-je, si la nervation pennée fait toujours suite 
au type unitaire du pétiole, il n’est pas rare de la rencontrer chez des 
plantes à pluralité des faisceaux pétiolaires; mais cet écart à la règle n’est 
pas absolu. 

» Il a été constaté en effet que, notamment chez les Rosacées et les 
Caprifoliacées, la conjugaison des faisceaux dans le pétiole n’a lieu qu’à 
une certaine distance de sa base. Or, que le retard de conjonction se 
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prolonge, il arrivera que celle-ci ne se complétera qu’en haut du pétiole, 
au voisinage de la nervure dorsale des feuilles penninerves, ou dans cette 
nervure même, les rattachant ainsi au type unitaire dans lequel la con- 
jonction des faisceaux du pétiole a pour corollaire la disjonction pennée 
dans le limbe foliaire. | 

» Resterait cette différence entre la conjonction des faisceaux dans le 
pétiole ou la nervure dorsale; chez le premier, les faisceaux sont toujours 
en nombre limité, ordinairement trois ou cinq, tandis qu’à la nervure dor- 
sale ils peuvent être un nombre indéfini. 

» Des faits intermédiaires, ou de passage, entre la conjonction de 
faisceaux dès la base du pétiole ou plus haut, et jusqu’à la nervure dorsale 
du limbe s’observent en beaucoup de plantes : Aucuba, Calycanthus, Carapa, 
Lobela, Rosa, et surtout Quercus et Salix, où la réunion des faisceaux n’a 
lieu que vers le haut du pétiole. 

» Quant aux deux autres modes de nervation, palmée et parallèle, ils 
sont toujours subordonnés à des faisceaux multiples, en nombre assez 
limité d'ordinaire pour la nervation palmée, le faisceau central étant le 
plus gros, en nombre indéfini dans la nervation parallèle, les faisceaux 
étant ici à peu près tous de même grosseur ou homologues. » 


ANATOMIE GÉNÉRALE. — Des premières modifications des nerfs dans les plaies 
simples de la cornée. Note de M. L. Ranvier. 


« Les modifications qui se produisent dans les nerfs de la cornée à la 
suite de sections superficielles de cette membrane paraîtront bien extraor- 
dinaires et cependant elles sont sous la dépendance d’une loi générale que 
je crois avoir élablie depuis longtemps : Les nerfs sont soumis à une crots- 
sance continue. En eftet, les fibres nerveuses terminales simples ou arbo- 
risées émettent des bourgeons qui, en se développant, tendent à augmenter 
l'extension et la complication des terminaisons nerveuses (*). 

» Chez tous les Vertébrés, la cornée possède un appareil nerveux très 
riche et très compliqué, dont'le but paraît être d’assurer la protection de 
l'œil par son extrême sensibilités Je vais en rappeler la disposition générale 
chez le lapin seulement, parce que les expériences que je vais rapporter 


(:) Voir ma première Communication à ce sujet dans le Quarterly journal of 
microscopical Science, t. XX, p. 457; 1830. ; 
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ont été faites chez cet animal. Les nerfs, qui proviennent de la cinquième 
paire, entrent dans la cornée au niveau de son bord. Ils sont très nombreux, 
se dirigent vers le centre de la membrane, se divisent, se subdivisent et se 
résolvent en un vaste plexus, plexus fondamental. Du plexus fondamental 
partent les rameaux perforants qui, après avoir traversé la membrane de 
Bowman, s'infléchissent brusquement pour former, au-dessous de l’épi- 
thélium antérieur, le plexus sous-épithelial. Le dernier plexus est formé de 
fibrilles nerveuses grêles et longues, anastomosées les unes avec les autres 
par quelques branches obliques. 

e » Les fibrilles nerveuses intra-épithéliales proprement dites se dégagent 
du plexus sous-épithélial, ont un trajet ascendant, généralement sinueux, 
et se terminent par des boutons à une hauteur variable. Tout cela est par- 
faitement connu et solidement établi; si je l'ai rappelé c’est uniquement 
dans le but de faire mieux saisir les résultats des nouvelles expériences 
que j'ai faites et que je vais exposer maintenant, 

» De la disposition générale de l'appareil nerveux de la cornée du lapin 
il résulte qu’une section pratiquée perpendiculairement à la surface de 
cette membrane divisera des fibrilles nerveuses intra-épithéliales, le plexus 
sous-épithélial et, si elle est assez profonde, le plexus fondamental. 

» En outre, le trajet des nerfs, malgré leur intrication plexiforme, 
allant régulièrement de la périphérie au centre, ainsi que je lai établi (*), 
il s'ensuit qu'une section faite perpendiculairement à la direction d’un 
rayon cornéen abolira la sensibilité dans une région limitée par l’incision 
et les deux rayons qui partent de ses extrémités. 

» Pour que l’insensibilité soit complète, il faut que l’incision comprenne 
au moins le tiers de l'épaisseur de la cornée. Immédiatement après une 
incision de ce genre, la sensibilité est conservée sur sa lèvre marginale, 
tandis qu’elle est abolie sur sa lèvre centrale. Il en est de même les jours 
suivants. Mes expériences ne sont pas allées au delà du troisième. La 
cornée incisée a élé soumise à l’action de l'or. (Pour la méthode employée 
: et pour la technique des incisions, voir mes Leçons sur la cornée.) Des 
coupes y ont été faites au rasoir perpendiculairement à la direction de lin- 
cision. Elles comprennent donc la lèvre centrale et la lèvre marginale de 
la petite plaie. 

» Vingt-quatre heures après l'opération, toute la surface de la solution 


(:) Lecons d’Anatomie générale : Cornée; 1881. 
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de continuité est déjà recouverte de cellules épithéliales provenant du 
glissement et de l'éboulement de l’épithélium circonvoisin. 

» L’épithélium de la lèvre marginale contient des fibrilles nerveuses. Il 
n’y en a pas dans celui de la lèvre centrale. Les fibrilles nerveuses ont été 
entraînées dans la plaie par les cellules épithéliales qui s'y sont éboulées ; 
cela se comprend. Mais le même phénomène a dù se produire sur la lèvre 
centrale aussi bien que sur la lèvre marginale, puisque, nous le savons, elle 
se recouvre de cellules épithéliales par un mécanisme identique. Évidem- 
ment, des fibres nerveuses ont été entraînées par l’éboulement sur l’une 
et sur l’autre des lèvres de la plaie. Seulement, sur la lèvre centrale, ces 
fibres, ayant été séparées, par la section, de leurs cellules nerveuses d’ori- 
gine, ont été mangées par les cellules épithéliales qui les avoisinent, 
comme sont mangés les cylindres-axes des fibres nerveuses du segment 
périphérique d’un nerf sectionné par les cellules des segments interannu- 
laires. Ce sont là deux phénomènes de même erdre. Il faut remarquer 
pourtant que les cellules épithéliales d’une plaie de la cornée doivent 
avoir une activité nutritive bien grande pour dévorer ainsi des fibrilles 
nerveuses dans un si court laps de temps. Du reste, cette activité se tra- 
duit par d’autres faits sur lesquels j'aurai l’occasion de revenir par la 
suite. 

» Tandis que les fibrilles nerveuses disparaissent dans la lèvre centrale 
de la plaie, celles de la lèvre marginale, qui sont restées en rapport avec 
leur centre d’origine, présentent au contraire des signes de suractivité 
formatrice. Souvent elles sont plus épaisses que les fibrilles intra-épithé- 
liales ordinaires; souvent aussi elles présentent des bourgeons terminaux 
volumineux, indice de leur croissance. Leur longueur dépasse de beaucoup, 
parfois du double, celle des fibrilles intra-épithéliales normales. 

» Ces phénomènes d’activité et de croissance sont encore plus marqués 
deux jours après la section de la cornée. À ce moment, les fibres nerveuses 
ont bourgeonné, se sont accrues; elles peuvent atteindre 0", 35 et étendre 
leurs ramifications dans tout le revêtement épithélial de la lèvre marginale 
de la petite plaie, tandis que sa lèvre centrale se montre toujours dépour- 
vue de fibrilles nerveuses. | 

» Si aes branches ou plutôt des travées du plexus fondamental ont été 
sectionnées, on les voit donner naissance, au niveau de la lèvre marginale, 
à un ou plusieurs beourgeons qui pénètrent au sein de la masse épithéliale 
qui la recouvre et y forment une arborisation terminale, plus ou moins 
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étendue, et qui vient compliquer l’ensemble de la terminaison nerveuse 
intra-épithéliale. 

» Par conséquent, les nerfs qui occupent l’épithélium de la plaie pro- 
viennent du glissement et de l’entrainement des fibres nerveuses épithé- 
liales et sous-épithéliales et, en outre, du bourgeonnement et de la végéta- 
tion des fibres du plexus fondamental. 

» La cornée, trois jours après la section, montre encore les différents 
phénomènes nerveux que je viens de décrire dans les plaies de deux jours, 
seulement ils y sont plus marqués. En général, les nouvelles fibres sont 
plus épaisses et leurs bourgeons terminaux plus volumineux ; elles ont un 
trajet plus compliqué et plus long. J’en ai vu qui, après avoir parcouru 
au-dessous de l’épithélium toute la lèvre marginale de la plaie, ont pris 
ensuite une direction ascendante, et, cheminant en droite ligne, soit dans 
sa lèvre marginale, soit dans sa lèvre centrale, ont gagné la surface de 
l’épithélium antérieur où elles se terminent par des boutons. 

» En résumé, les fibres nerveuses de la cornée, qui ont été divisées par 
section et qui se trouvent encore en rapport de continuité avec leurs 
cellules d’origine, végètent avec une rapidité et une activité que rien ne 
pouvait faire prévoir. Cette végétation est cependant en rapport avec cette 
loi générale que je formulais au début de cette Note, à savoir que les nerfs 
sont soumis à une croissance continue. 

» Qu'il me soit permis, en terminant, de faire remarquer que les faits 
que je viens d'exposer conduisent à l'explication d’un phénomène très re- 
marquable, dont les histologistes s’occupent depuis quelques années, la 
chromatolyse des cellules nerveuses (Nissl, Marinesco, etc.). Ils ont 
constaté qu’à la suite de la section d’un nerf les cellules d’origine perdent 
leur chromatine et ils ont pensé qu'il se produit alors une sorte de dégé- 
nérescence centrale. 

» Dernièrement, M. Pugnat (‘) a constaté que la fatigue résultant de 
l'excitation électrique peut déterminer la chromatolyse des cellules ner- 
veuses. On conçoit aisément que le travail qui se fait dans le segment cen- 
tral d’un nerf sectionné puisse déterminer dans les cylindres-axes une 
activité nutritive, dont les matériaux seraient empruntés à la cellule d’ori- 
gine. Il y aurait ainsi de l’analogie entre la chromatolyse de la cellule ner- 
veuse et la disparition de la chromatine, que j'ai constatée dans les cellules 


(1) Comptes rendus, 8 novembre 1897. 
C.R., 1897, 2° Semestre. (T. CXXV, N° 24.) 133 
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lymphatiques, lorsqu'elles viennent concourir activement à la nutrition des 
éléments qui les avoisinent. » 


ASTRONOMIE. — Présentation des publications annuelles du Bureau des Lon- 
guudes : « Connaissance des T. EMPS pour 1900 » el « Annuaire pour 1898 », 
par M. Læwry. 


€ J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie, au nom du Bureau des 
Longitudes, de ses publications annuelles, la Connaissance des Temps pour 
1900 et l’Annuaire de 1898. Grâce aux efforts constants du Bureau des Lon- 


gitudes, ces Volumes ont, depuis une vingtaine d'années, reçu de nombreux - 


perfectionnements qui répondent aux progrès incessants de la Science mo- 
derne. 

» Cette année encore, nous avons à signaler des additions importantes. 
Dans la Connaissance des Temps figure un Tableau nouveau donnant les 
éléments des orbites de toutes les comètes périodiques. Ce Tableau com- 
plète la liste des éléments des astres mobiles de notre Système solaire. Le 
Volume de 1900 est le dernier dans lequel on a encore utilisé les bases 
adoptées durant de longues années pour le calcul des éphémérides. Il a été 
reconnu, en effet, dans une Conférence internationale tenue à Paris en 
1896 sous les auspices du Bureau des Longitudes, que l'adoption d’un 
même système de constantes et d’un même Catalogue d’étoiles fondamen- 
tales présenterait un grand avantage pour l’exécution des travaux qui 
intéressent à la fois l’Astronomie, la Navigation et la Géodésie. 

» Les représentants des quatre grandes nations qui publient des éphé- 
mérides astronomiques se sont mis d'accord pour le choix d’un ensemble 
de nombres paraissant offrir les plus complètes garanties de précision. Il a 
été convenu que ces changements dans les valeurs des constantes astrono- 
miques auraient leur effet à partir du 1% janvier 1901. Nous espérons que 
la nouvelle série de Volumes, rédigés d’après ce système, conservera un 
caractère original, tout en maintenant, avec les éphémérides des autres 
pays, un accord réclamé par les intérêts généraux de la Science. 


» Les données et les renseignements contenus dans l’ Annuaire du Bu- 
reau des Longitudes s'étendent de plus en plus sur les branches les plus 
diverses de la Science et de l’activité générale. 

» Il convient de signaler les améliorations introduites dans la présente 
édition de 1898, dont les principales sont dues à notre Confrère M. Hatt et 
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à M. Moureaux, Membre correspondant du Bureau des Longitudes. Le 
Chapitre relatif aux marées a été complètement transformé par M. Hatt 
qui a donné de nouveaux Tableaux permettant de calculer très facilement 
l'heure et la hauteur de la marée dans les principaux ports de France et de 
l'étranger. 

» M. Moureaux a construit cette année de nouvelles Cartes magnétiques 
de la France se rapportant au 1° janvier 1896 et basées sur les observa- 
tions les plus récentes et les plus précises. 

» Toutes les autres matières ont été tenues au courant des derniers 
progrès par les collaborateurs permanents de l’Annuare. 

» Les Notices, qui contribuent d’une manière si efficace à la renommée 
de cette publication, sont consacrées cette année à quelques-unes des 
questions les plus délicates de l’Astronomie. 

» M. Poincaré a traité le problème considérable, qui a pour nous un si 
vif attrait, la stabilité du système solaire. M. Cornu expose l’œuvre scien- 
tifique de notre regretté Confrère Fizeau. M. Janssen rend compte des 
premiers travaux accomplis à l'observatoire du mont Blanc. On y trouve, 
en outre, une étude sur la constitution de l'écorce lunaire, basée sur les 
récents progrès accomplis à l’aide de la Photographie, par MM. Lœwy et 
Puiseux. Les discours prononcés à l’occasion du cinquantenaire acadé- 
mique de notre vénéré Doyen, M. Faye, terminent cette partie de 
l'Annuaire. » 


MÉMOIRES LUS. 


ASTRONOMIE. — Sur une nouvelle méthode pour déterminer la verticale. 
Note de MM. J. Percnor ct W. Eserr. (Note lue par M. Perchot.) 


« La détermination de la verticale intervient dans toutes les mesures 
méridiennes absolues. C’est une direction fixe, indépendante de l’instru- 
ment, et, par suite, l’origine à laquelle on rapporte la latitude et les varia- 
tions de la ligne de visée instrumentale. 

» Les observations donnent directement les distances angulaires des 
astres au pôle instrumental, c’est-à-dire à la direction de la lunette qui 
correspond au zéro du cercle. Pour en déduire les distances zénithales ou 
la latitude, 1l faut encore connaitre la distance de ce zéro au zénith, ou la 
lecture du cercle correspondant à la position verticale de la lunette. 

» On la détermine par des procédés physiques. Celui qu’on emploie 
généralement consiste à faire coïncider le fil du micromètre avec son 
image réfléchie par un bain de mercure. Dans les observatoires des grandes 
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villes, la circulation fait vibrer le sol, dont les mouvements se transmet- 
tent directement au bain. A l'Observatoire de Paris, ces oscillations trou- 
blent les images à tel point que, pendant la plus grande partie de la jour- 
née, il est difficile de déterminer le nadir. On doit donc craindre des 
erreurs importantes dans ces mesures. 

» Différents essais ont été faits, depuis Le Verrier, pour atténuer ces 
effets. On a été conduit, depuis plusieurs années, à employer, comme sur- 
face réfléchissante, une couche de mercure aussi mince que possible. On 
pouvait craindre que, par suite des actions capillaires, la surface du mer- 
cure ne füt pas horizontale. Des expériences comparatives, faites à Paris 
et à Nice, ont montré que ces effets ne paraissaient pas avoir d’influence 
appréciable. 

Quoi qu'il en soit, pour les raisons que nous venons d'indiquer, il est 
important, surtout à l’Observatoire de Paris, d’avoir d’autres procédés 
pour déterminer la verticale. C’est dans cet ordre d’idées qu’on a imaginé 
plusieurs appareils avec lesquels on détermine le zénith au lieu du nadir. 
Le premier de ces points se trouve dans la région du ciel où l’on observe, 
tandis que l’autre est dans la région opposée, ce qui donne encore plus 
d'intérêt à la question. 

Le collimateur zénithal de M. Faye est l’une des plus anciennes dis- 
positions qui permettent d’atteindre ce but. M. Porro a proposé un appa- 
reil à bain d’eau, mais la réalisation pratique de son idée ingénieuse pré- 
sente des difficultés qui l’ont fait abandonner. 

L'année dernière, M. Deichmüller a proposé l’emploi d’un mniroir 
zénithal flottant sur un bain de mercure. Avec cette disposition, les pe- 
tites vibrations sont atténuées par le poids du miroir ; la surface réfléchis- 
sante se déplace, sous l'influence des grandes perturbations, mais elle 
reste plane et les images ne sont pas Hubs 

» Le plan déterminé par le fil du micromètre et le centre optique dé 
l'objectif est perpendiculaire au miroir, quand le fil coïncide avec son 
image. La moyenne des lectures obtenues en faisant les coïncidences pour 
deux positions du miroir, à 180° l’une de l’autre, détermine la verticale. 

» M. Lœwy, directeur de l'Observatoire de Paris, ayant prévu l'importance 
d’un tel instrument, a fait construire, par M. Gauthier, un miroir zénithal 
pour le cercle Bischoffsheim, et nous a chargés de l’étudier. Voici quelques 
indications sur la disposition adoptée : Un miroir argenté à sa partie infé- 
rieure est fixé à un flotteur qui-repose sur un bain de mereure contenu 
dans une cuvette annulaire. Celle-ci est portée par un bras métallique ho- 
rizontal, que l’on peut faire tourner autour d’un prolongement du pilier 
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est de l’instrument. Un contre-poids, placé à l’autre extrémité de la tige, 
fait équilibre à la cuvette. On maintient le miroir dans une position déter- 


minée à l’aide d’un crochet qui peut entrer, sans y exercer aucune pres- 


sion, dans quatre entailles, faites à égale distance à la partie supérieure du 
flotteur. Nous désignons par les numéros I, II, IT, IV les positions cor- 
respondantes du miroir; I et IIT sont diamétralement opposés, ainsi que 
IT et IV. 

» Avec cette disposition, les phénomènes capillaires n’interviennent 


. pas ; mais l’instrument présentait encore deux grands inconvénients. Les 


mises au foyer par les étoiles et le miroir zénithal étaient différentes. Nous 
avions déjà observé le même phénomène avec le bain de mercure ordinaire, 
et, après de nombreux essais, nous l’avions fait disparaître en réglant con- 
venablement l'éclairage. Il en a été de même pour le miroir zénithal. 
L'autre difficulté était qu’en tournant le miroir d’un ou de plusieurs 
tours et en revenant à la première position, on ne retrouvait plus la même 
coïncidence. Pour cette raison, on ne pouvait obtenir de résultats satisfai- 
sants. Cela provenait, à notre avis, d’une trop grande liberté du miroir. 
A l’aide de trois vis, à 120° l’une de l’autre, nous avons limité, autant que 
possible, le mouvement du miroir, sans le gêner. 

» L’instrument ainsi modifié est utilisable. En déplaçant le miroir avec 
précaution, nous avons fini par retrouver toujours les mêmes lectures en 
revenant aux mêmes posilions. Enfin, les moyennes des lectures faites avec 


les positions I. et III du miroir concordent bien avec les moyennes de II 


et IV, ainsi que le montre le Tableau suivant. 

» Nous avons déterminé, pour les deux positions de la lunette, les diffé- 
rences nadir — zénith — 180°. Nous avons pris dans ces mesures les précau- 
tions habituelles ; en particulier, l’observateur s’est placé tantôt du côté 
nord, tantôt du côté sud par rapport à la lunette. 


Nadir— 
. Zénith Zénith moyen 
Nadir. ZénithI, III ZénithIl,IV moyen. — 180°. 
(moyenne de 5 déterminations). 
Lunette dans la position directe. 
221910" 41°10/ 41° ro’ 41° 10" 
LA LA [4 LA # 

720 4,57 4,63 4,60 + 0,65 
Observateur du côté sud.... 9,29 2,52 5,93 9,42 noir 
540 à,4o 5,70 KES 0,00 

5,14 4,71 4,71 4,71 +0,43 

5,24 4,66 4,98 4,82 + 0,42 


Moyetmonpii.. ss. + 0,27 
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Nadir— 
Zénith Zénith moyen 
Nadir. Zénith I, III. ZénithIl,IV moyen. — 180°, 
(moyenne de à déterminations). 
Lunette dans la position directe. 
5,10 ; 5 15 515 LT 08 
D, 29 5,45 » 5,45 — 0,22 
ce J 5,94 6,20 » 6,20 — 0,26 
Ohservateur du côté nord... 5,63 5.43 5,55 s 11 ni Ëe x 
5,04 5,56 à,20 5,38 — 0,34 
5,24 5:82 1e DU — 0,10 
Moyenne... — 0,14 
Lunette dans la position inverse. 
| 3,00 2,42 9,72 2557 + 0,43 
{ YA 3,39 3,46 3,46 3,46 — 0,07 
Observateur du côté sud.... | 337 3,54 31.38 3,44 —o,15 
279 3,37 3,46 D H2n + 0,31 
MOYOÉRDE nee +0,12 
3,00 3,38 8,32 SEA) — 0,35 
a À er 927 3,73 2,00 3,65 — 0,38 
Observateur du côté nord... | 7e nt: A er ro 
3,42 3,88 100 3,71 — 0,29 
Moyenne enr — 0,25 


» Ces résultats montrent bien que l’on peut, avec cet instrument, dé- 
Lerminer le zénith aussi exactement que le nadir avec le bain de mercure. 
Il est donc appelé à rendre de grands services aux astronomes. Nous en 
donnerons une Étude détaillée dans les Annales de l'Observatoire et nous 
y indiquerons la manière de l’employer. 

» Il fournit encore une donnée de plus pour la détermination des 
flexions. Nous utiliserons, à ce sujet, les résultats précédents dans une pro- 
chaine Communication que nous aurons l’honneur de faire à l'Académie. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. F. Graainro soumet au jugement de l’Académie un Mémoire relatif 
à la direction des ballons. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


COS 


CORRESPONDANCE. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur le problème de Ribaucour. 
Note de M. C. Guicnarp, présentée par M. Darboux. 


« Je vais établir, dans cette Note, l’équivalence des trois problèmes 
suivants : 1° recherche des réseaux C,C; 2° des réseaux 20, 20; 3° des 
réseaux O, 30. 

» Rappelons d’abord quelques résultats connus sur les congruences C, C; 
une telle congruence est axe d’une infinité de cercles normaux à une série 
de surfaces; les cosinus directeurs £,, £,, &, de la droite de la congruence, 
après multiplication par un facteur convenablement choisi, sont solutions 
de l'équation 

28 


() du dv — M0 
et l’on a 
(2) E+E+EÉZ=U+V 


[ M. Bianaui, Sopra alcune nuove classi di superficie (Annali di Matematica, 
t. XVIIT)]. 

» Prenons une congruence 20; elle est conjuguée à deux séries de 
réseaux O parallèles. Si M et M’ sont deux de ces réseaux appartenant à 
des séries différentes, les tangentes de ces réseaux se rencontrent en A etB; 
la droite AB décrit une congruence C; le cercle correspondant a pour axe AB 
et passe par M et M’. Si la congruence est 20 de deux manières diffé- 
rentes, il y aura deux nouvelles séries (N), (N’) de réseaux O conjugués; 
soient R, S les points d’intersection des tangentes aux réseaux (M) et (N). 
La congruence RS harmonique aux réseaux (M) et (N) est cyclique; 
d’ailleurs les cercles qui ont pour axe RS et qui passent par M et N sont 
distincts; donc la congruence RS est C,C; donc : 

» Chaque congruence 20, 20 permet d'obtenir quatre congruences C, C. 

» Inversement, soit RS une congruence C, C; sur deux des cercles cor- 
respondants, prenons arbitrairement des points M et N qui décrivent des 
réseaux O, harmoniques à RS. La droite MN décrit une congruence, con- 
juguée aux réseaux (M), (N); comme lés triangles MRS, NRS ne sont pas 
égaux, cette congruence M est 20, 20. | 


Po ar adir d HAE SEE n dot + D Si Sa | 7 AL 
CÈ 71 TA ; . \ L 


POP ART UT |] 


LT Ten 
NN”. ra 
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» Cherchons à déterminer ces congruences 20, 20; par l’origine O des 
axes de coordonnées, menons une droite g, parallèle à la droite G de la 
congruence; il y aura, sur cette droite g, deux points m et mn’, inverses l’un 
de l’autre par rapport au point O, qui décriront des réseaux respective- 
ment parallèles aux réseaux M et M’; de même, un autre couple analogue 
de points n, 7’, qui décrivent des réseaux parallèles à N et N’. Soit 


Om 
DE 
» L’équation du réseau m(xyz) : 
| 98 06 90 
(3) Dent FE AT 


admettra les solutions 


P, 00 y RUES, RO DLE SEEN 
, DVI S ’ ’ 
» Les coordonnées de 7 sont 5° 5° 53 Outre ces coordonnées, l’équa- 
tion du réseau 2 doit admettre la solution 


dx? + y? + 2° 
X2 


et, par conséquent, l'équation (3) admet aussi la solution 


ee LR 2? 
» Posons maintenant 
XÉLAYE NY, XV EU 
» L’équation (3) admettra donc les relations 
(PRE NES ON AOL UT #12 a+ y +3= X?+ y? 


» Donc le point de l’espace à cinq dimensions (x, y, 3, X, Y) décrit un 
réseau O : le réseau (2) est donc 30; il en est de même du réseau pa- 
rallèle (M). Donc : 

» Tout réseau O, conjugué à une congruence 20, 20, est aussi 30. 

» Des propriétés qui précèdent résultent immédiatement les suivantes : 

» Tout réseau O, harmonique à une congruence C, G, est aussi 30. 

» Inversement : 

» Chaque réseau O, 30 est harmonique à deux séries de congruences C, C. 

» Les propriétés qui viennent d’être indiquées permettent de déduire 
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de chaque congruence C, C de nouvelles congruences analogues. La trans- 
formation qui se présente ici n’est pas nouvelle, c’est celle que M. Bianchi 
établit par une autre méthode dans le Mémoire cité plus haut. 

» Néanmoins, il est facile d'obtenir par nos méthodes de nouvelles con- 
gruences C, C. 

» En effet, la recherche des congruences C, C, dans l’espace à 7 dimen- 
sions, revient à trouver les équations (1) qui admettent z solutions dont la 
somme des carrés est U + V, ou bien encore à trouver les réseaux O de 
cet espace qui sont associés à des réseaux plans. En particulier, les con- 
gruences C, C du plan dépendent de l'équation 


J I 
E(— +” = s)=e. 


» Chaque solution du problème, dans un espace à r dimensions, permet 
d'obtenir une solution du même problème pour l’espace à x + 1 dimen- 
sions. On aura donc, dans l’espace ordinaire, des solutions du pro- 
blème qui dépendent de la résolution de l'équation 


E(— se :) — 


» Enfin, la recherche des réseaux 20 ,20 d’une quadrique de révolution 
donnera des solutions qui dépendent d’une équation du second ordre. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une forme analytique des integrales des 
équations linéaires aux dérivées partielles à deux variables indépendantes. 
Note de M. 3. Le Roux, présentée par M. Darboux. 


« Dans un Mémoire aujourd’hui terminé j'ai cherché à étendre, aux 
équations linéaires aux dérivées partielles d'ordre supérieur, quelques-unes 
des principales propriétés des équations du second ordre. 

» Je demande la permission de présenter à l’Académie les principaux 
résultats que j'ai obtenus. 

» Définissons d’abord quelques termes. Je dis qu’une caractéristique est 
multiple d'ordre p, si la racine correspondante de l'équation différentielle 
définissant les caractéristiques est elle-même multiple d’ordre p. 

» Dans les questions où l’on a à considérer les valeurs d’une fonction 
sur une certaine courbe, j'appelle dérivées exterieures les dérivées relatives 
à un déplacement extérieur à la courbe. Soient, par exemple, « = const. 


C. R., 1807, 2° Semestre. (T. CXXV, N° 24) 134 
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et £ — const. deux familles de courbes formant un réseau plan. Suppo- 
sons que l’on considère les valeurs d’une fonction /(æ, y) sur la courbe 
df 0? 
da” da? 
et de B, sont les dérivées extérieures première, seconde, ..… 

» Pour la détermination des intégrales sur les caractérisques, j'ai dé- 
montré le théorème suivant : 

» Toute intégrale d'une équation linéaire aux dérivées partielles d'ordre n 
est définie quand on donne : 

» 1° Surune caractéristique d'ordre p les valeurs de la fonction inconnue z 


o — 2,3; les dérivées -. de /, supposée exprimée en fonction de « 


et de ses n — p — 1 premières dérivées extérieures (en tout n — p fonctions); 

» 2° Sur une courbe quelconque coupant la caractéristique en un point non 
singulier les valeurs de z et de ses p—1x premières dérivées extérieures 
(p fonctions). 

» Ces fonctions initiales, supposées analytiques, peuvent étre choisies arbi- 
trairement. 

» J'avais démontré cette proposition, il y a quelque temps, en me ser- 
vant de la méthode d’approximations successives. Dans une Note récente 
(Comptes rendus du 2 novembre), M. Goursat a donné une proposition plus 
générale renfermant la précédente comme cas particulier. 

» En m'appuyant sur ce théorème j'ai étendu aux équations d’ordre 
supérieur au second la notion d’intégrale principale, dans le cas des carac- 
téristiques simples et même, sous certaines conditions, dans le cas des 
caractéristiques multiples. > 

» Je dis qu’une intégrale z(x,y,«), dépendant du paramètre «, est 
principale, s’il existe une fonction 0 (non constante) telle que l’expression 


0 
Î f(a)2(2,7, «)da 


satisfasse à l'équation considérée, quelle que soit la fonction f(x). On 
reconnaît tout d’abord que 8 doit être une fonction caractéristique. 
Prenons-la comme variable indépendante; soit par exemple 8 = +. Sur la 
caractéristique æ — «, supposée simple, les valeurs de 3 et de ses n — 2 
premières dérivées extérieures, considérées comme fonctions de y, devront 
satisfaire à certaines équations différentielles linéaires du premier ordre 
que j'ai formées. Mais on obtient encore des relations plus simples pour 
les intégrales principales holomorphes en procédant de la manière 
suivante : 


1 NE title TT dent ee CO RER EC ES 
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» Soit 


TX — 


QG}. 2(%, y, «)=u, (x, y) + UE, Y) + PRESS EU 


I 


La connaissance de 7 —1 premiers coefficients w,, 4,, 4,, ... équivaut à 
celle des fonctions initiales précédemment indiquées et les équations qui 
les déterminent se déduisent de l’équation proposée par des dérivations 
symboliques analogues à celles que j’ai déjà considérées dans mon Mé- 
moire sur les équations du second ordre. 

» Une intégrale principale relative à une variable caractéristique simple 
dépend d’une fonction arbitraire. On achève de la déterminer en donnant 
sa valeur sur une courbé quelconque. 

» Lorsque toutés les caractéristiques sont simples on peut, d’une infi- 
nité de manières, calculer un système de 7 intégrales principales 


rp Lo t+.5 ol 


relatives chacune à une variable caractéristique, et l'intégrale principale 
se représente par la formule suivante, où je désigne par Ë,, &,, ..., €, les 
variables caractéristiques 


(2) =D [ACC à) du 


les limites inférieures des intégrales étant des constantes arbitraires. 
Lorsque le développement (1) de l'intégrale principale est limité, le terme 
correspondant de la formule (2) peut s'intégrer sous forme finie et s’ex- 
prime linéairement à l’aide d’une fonction arbitraire de la variable carac- 
téristique considérée et des dérivées de cette fonction en nombre déter- 
miné. 

» J’appelle cette forme d’intégrale partielle la forme d’Euler. 

» La forme (2) met en évidence les principales propriétés analytiques 
des solutions, particulièrement en ce qui concerne les singularités acci- 
dentelles. | 

» Parmi les diverses propositions que j'en ai déduites, je signale la sui- 
vante : 

» Dans le voisinage d’une caractéristique singulière accidentelle, l’inté- 
grale ne peut pas, EN GÉNÉRAL, être uniforme. En particulier, pour que la 
singularité accidentelle puisse être de forme polaire, il faut et il suffit que 
l'intégrale partielle relative à la caractéristique considérée appartienne 
à la forme d’Euler. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'application de la méthode des fonctions 
majorantes à cerlauns systèmes différenuels. Note de M. Riquier, pré- 
sentée par M. Appell. 


« Dans une Communication récente (!), j'ai défini certains systèmes 
différentiels, de forme très générale, auxquels j'ai donné le nom d’or- 
thoiques. Leur définition une fois posée, il résulte de mes recherches anté- 
rieures (?) que si dans un semblable système, supposé passif, aucun des 
seconds membres n’est d'ordre supérieur au premier membre correspon- 
dant, les intégrales hypothétiques répondant à des conditions initiales arbi- 
trairement choisies existent effectivement. Mais, dans l'hypothèse con. 
traire, la convergence des développements des intégrales demeure, en 
général, incertaine, et, bien que j'aie pu communiquer à l’Académie les 
énoncés de deux cas où elle a nécessairement lieu, la méthode dite des 
fonctions majorantes m'a paru devoir être le plus souvent inapplicable. 
Des résultats nouveaux, que je demande la permission de formuler, sem- 
blent confirmer cette manière de voir. 

» En désignant par u une fonction inconnue des deux variables indépen- 
dantes x et y, par |. une constante positive quelconque, et par q un entier au 
moins égal à 2, aucune des équations différentielles partielles 


du Es À < c ; x ? gti, di u 
re NT Yi Je. 2e pie (osk ÿ'Eb pierre Ai Va ) 
D LP D : ; edit 

SERIE Lee HAMMAM ERNEST : 

FD CAE À : di u 

Re =ei+(+y+y u+(+y) ge |» 

rss af " : di u 

Te = IH(I+Y + +y Jp 


n'admet d'intégrale se réduisant, pour x — 0, à une fonction de y identique- 
ment nulle. 
» En attribuant à u, x, y, v la méme signification que ci-dessus, et dési- 


Voir les Comptes rendus du 6 décembre 1897. 
Recueil des Savants étrangers, t. XXXII, n° 3. 


(1) 
(=) 


(aOrg } 
grant par q un entier au moins égal à 3, l ‘équation différentielle paruelle 


d d 
Re =ulr+G ++ uk D] 


En LS 
1 CA 


# _n’admet pas non plus d'intégrale qui satisfasse à cette condition tuitiale. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une double généralisation des équations de 
: Lie. Note de M. E. Vessior, présentée par M. Picard. 


« 1. Les équations de Lie sont les équations linéaires aux dérivées par- 
tielles de la forme 


*, à 7 
Fa oi D + DCE) Xx/— 0, 
" E=1 
où les r transformations infinitésimales 
(2) x f= ŸE (æ us p.24 r) 
( CUS ki Nos 0x; OR RC CE UNLER 
21 


définissent un groupe continu fini de transformations. A l’équation (x) est 
associé le Système de Lie (à solutions fondamentales) 


(3) D DUO CRE (re 169 hoi a. 


» On peut considérer, plus généralement, les équations de la forme 


(4) Se, (io ns = Vie 


i=i 


où les transformations infinitésimales, en nombre infini, 


(5) Xwf = DEC. se.) Un) t) a 


correspondant aux diverses valeurs du paramètre 4, appartiennent toutes 
à lun même groupe continu infini; et, en même temps, les systèmes qui 
_ leur sont associés 


fe dx | 
ri | em t(Rintss Dan) 4 Chen a dut): 
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» Nous reviendrons sur le rôle et l'intégration de ces systèmes, dont les 
systèmes canoniques sont un exemple. Le fait essentiel est que les équations 
qui en définissent l'intégrale générale représentent une famille de transfor- 
mations du groupe infini considéré, ce qui indique, en quelque manière, 
comment les constantes arbitraires y doivent figurer. Les résultats de 
M. Lie sur les groupes infinis du plan permettent de traiter complètement 
le cas où n est égal à 2. 

» 2. Une autre généralisation des équations de Lie se rapporte aux 
équations aux dérivées partielles du premier ordre quelconques. Elle 
repose sur cette remarque que, l'équation considérée étant mise sous la 
forme 


oz 0s 
(thep HE, tant DR ee DE 0 (r= ge: P= ee) 
les équations différentielles des caractéristiques peuvent s’écrire 
dx; _OW. ds ©. 0W dp,s _  OW  _o0W 
(8) ere ron  à aee Dig VE et SE D 


ce qui représente, pour chaque valeur de >, une transformation de contact 
infinitésimale, ayant précisément W pour fonction caractéristique. 

» On aura donc deux cas particuliers remarquables à considérer. 

» Supposant d’abord que toutes ces transformations infinitésimales de 
contact appartiennent à un même groupe continu fini, défini par certaines 
fonctions caractéristiques linéairement indépendantes 


(9) W,(æ;, dy ps 8 Pisces PAYER ELA), 


on aura des équations de la forme 


(10) p+ÿE(x) Wa, RE Diet PO 

K=1 
pour lesquelles les équations (8) des caractéristiques seront des équa- 
tions de Lie. 

» L'intégration de ces équations (10) se ramènera donc, dans des cas 
très étendus [toutes les fois, en particulier, que le groupe (9) sera transitif], 
à l'intégration d'équations différentielles ordinaires linéaires. 

» On peut aussi supposer que toutes les transformations infinitésimales 
de contact, ayant pour fonctions caractéristiques celles qu’on obtient en 
donnant à æ toutes les valeurs possibles, dans la fonction W de l’équa- 
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_ tion (7), appartiennent à un même groupe continu infini, et l’on sera 
alors ramené aux systèmes que nous signalions plus haut. 

« 3. Je profite de l’occasion pour signaler ce résultat, implicitement 
contenu dans mes recherches antérieures, que l'intégration d’un système 
de Lie (3) dépend uniquement de l'intégration d'équations différentielles 
linéaires ordinaires, toutes les fois que l’on connaît les équations de défi- 
nition des équations finies du groupe (2) qui y figure. » 


MÉCANIQUE. — Sur les positions d'équilibre instable. 
Note de M. P. Panrevé, présentée par M. E. Picard. 


« L'étude de l'instabilité, dans le voisinage d’une position d'équilibre où 
la fonction de forces n’est pas maxima, a fait, comme on sait, l’objet des 
travaux dé M. Liapounoff et plus récemment de M. Kneser et de M. Ha- 
damard. Je me propose d'étudier ici, en me limitant aux systèmes à deux 
paramètres, des cas importants qui échappent à la discussion de ces divers 
auteurs. | 

» Soient x, y les deux paramètres, U(x, y) la fonction de forces, 2T la 


force vive du système. Je suppose que, dans le voisinage de la position 


d’équilibre isole & — 0, y = 0, la fonction de forces soit du second ordre 


U=cax+o8gy +yy" +... (a +pt+y Lo). 


» Si 8? — «y est différent de zéro, l’équilibre est stable ou instable, sui- 
vant que U est maxima ou non, ainsi que l’a montré M. Liapounoff par la 
considération des trajectoires asymptotiques à l’origine. Mais si 


pre ay ='0, 


la discussion de M. Liapounoff est en défaut. Je vais montrer que, dans ce 
cas encore, quand U n'est pas maxima, l'équilibre est instable. 

» On peut toujours choisir æ, y, de façon que dans le domaine des 
valeurs x = 0, y = 0, x'= 0, y = 0, les équations du mouvement soient 
de la forme 

d'(1 +...) Xi «à, 


Reis 00) ee YA 
à étant nul avec f* -— «y. Si une des quantités à, pe est posilive, il existe des 


1} 
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trajectoires asymptotiques à l’origine : l’équilibre est instable. Le seul cas 
à considérer est donc le cas: 1=0, n <o. 

» Traçons dans le plan xOy un cercle C ayant l’origine comme centre 
et de petit rayon p. Soit A l’aire intérieure à C où Uest positif; A est limité 
par une courbe ayant un rebroussement à l’origine ou par deux courbes 
tangentes en O à Ox. Le rayon 4 de C étant pris suffisamment petit, je dé- 
montre le théorème suivant : 

» Soient (%5, Yo) où M, un point de l'aire À, et T, une valeur de T telle 
que la quantité h =T, — UÜ, soit négative. Dans tout mouvement répondant à 
ces conditions initiales, le point M ou (x, y) sort du cercle C. L'équilibre est 
donc instable. 

» On peut compléter ce théorème par les suivants : 

» 1° M, étant pris dans À et T, étant moindre que U,, on peut disposer de la 
direction 7 de la vitesse initiale de façon que le point M ou (x, y) atteigne, 
au bout d’un temps fini, la courbe U + h = o (avec une vitesse nulle) et rétro- 
grade ensuite sur sa trajectoire. 

» 2 ST, —U,, le point M ou bien sort de C au bout d’un temps fini, ou 
bien tend vers o, quand 1. croit indéfiniment. Il existe dans À au moins une 
trajectoire asymptotique à l'origine, mais 1l peut n'en exister qu'une. 

» Le raisonnement précédent n’est en défaut que si la surface 


= U(z,7) 


est tangente au plan z — 0 le long d’une certaine courbe passant par l’ori- 
gine, mais reste au-dessous de ce plan dans le voisinage de l’origine. Je 
n'ai pu démontrer, dans ce cas, que l'équilibre soit nécessairement in- 
stable, bien que la chose soit très vraisemblable, mais la position d’équi- 
libre O n’est pas alors isolée. J'ai donc bien établi la proposition énoncée : 

» St dans le voisinage d'une posuion d'équilibre isolée, x = 0, y = 0, Uest 
du second ordre en x, y, pour que la position so stable, 11 raur (et ul suffit) 
que U soit maxima. | 

» Considérons maintenant un cas tout différent, celui où U (x, y) com- 
mence par des termes d'ordre (m22), mais où toutes les tangentes réelles à 
l’origine de la courbe U—0o sont distinctes. La fonction U n'étant pas 
maxima, deux hypothèses sont possibles : U est minima où U n’est ni 
maxima, ni Minima. 

» I. U est minima. — L'équilibre est instable. Ce cas a déjà été traité tout 
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différemment par M. Liapounoff. Mais on peut énoncer de plus les propo- 
sitions suivantes : 

» C étant un cercle du plan xOYy ayant l’origine comme centre et de 
rayon p suffisamment petit, et M, un point donné intérieur à C : 

» 198 T,<U,, tout mouvement répondant à ces conditions initiales em- 
porte le point M hors du cercle C au bout d’un temps fini. On peut, de plus, 
disposer de la direction initiale de la vitesse de façon que M atteigne, au 
bout d’un temps fini (avec une vitesse nulle) la courbe U + # — o et rétro- 
grade ensuite sur sa trajectoire. 

» 2° Si T,—U,, le point M ou bien sort de C, ou bien tend vers O 
quand £ croît indéfiniment; M, et T, étant donnés, on peut disposer de la 
direction initiale de façon que M tende vers O sans jamais l’atteindre. 7/ 
passe donc par chaque point de C au moins une trajectoire asymptotique à 
l’origine. 

» 3 SiT, > U,, on peut disposer de la direction de la vitesse initiale de 
façon que M atteigne l’origine en un temps fini. 

» Ces trois propositions ont été établies différemment par M. Kneser, 
dans le cas particulier du mouvement d’un point libre dans un plan, et en 
supposant de plus m — 2. 

» IT. U n’est ni maxima ni minima. — Soit OL une des demi-branches 
réelles de la courbe U = o issues de l’origine et tracées dans un certain 
sens. Ces 24 branches (#21) décomposent l'aire du cercle C en 24 aires 
où U est alternativement positif et négatif. Soient A,, A,,..., A, les # aires 
où U est positif. aire A,, par exemple, est comprise entre les deux demi- 
branches OL,, OL,; un changement de variables qui transforme OL, et 
OT,, en deux demi-droites permet de démontrer bien simplement le théo- 
rème suivant (qui suppose le rayon p de C pris suffisamment petit) : 

», Le point M, étant un point donné de l'aire À,, si l’on a T, <'U,, dans 
tout mouvement répondant à ces conditions initiales, le point M sort de C. 
L'équilibre est donc instable. De plus, on peut disposer de la direction initiale 
de la vitesse de façon que T s'annule au bout d'un temps fini et que M rétro- 
grade sur sa trajectotre. 

» Si l’on a T, = Ü,, le point M sort de C ou bien tend vers O quand t croit 
indéfiniment. Il existe au moins une trajectoire asymptotique à l’origine dans 
l'aire À,, donc en tout au moins k trajectoires asymptotiques à l'origine. Mais 
il peut n'en exister que k seulement. 

» La méthode s'étend (avec quelques complications) à un nombre quel- 
conque de variables. En particulier, si U est du second ordre dans le voi- 
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sinage de l’origine, on peut répéter les énoncés I ou IT suivant que U est 
minima à l’origine, ou n’est ni maxima ni minima. La méthode permet aussi 
d'affirmer l'instabilité de l'équilibre dans des cas où les forces ne dérivent 
pas d’un potentiel. » 


CINÉMATIQUE. — Sur le déplacement d'un plan dont tous les points 
décrivent des lignes sphériques. Note de M. Raouz Bricarp, présentée 
par M. Darboux. 

« Dans une Note précédente (" ), j'ai signalé un déplacement particulier 
tel que tous les points d’un plan, entraîné dans ce déplacement, décrivent 
des lignes sphériques. 

» J'ai cherché à étendre ce résultat, en résolvant la question suivante : 
Quelles sont les conditions les plus générales dans lesquelles le déplacement 
d’un plan s'effectue de telle manière que tous ses points restent sur des sphères 
dont les centres appartiennent aussi à un même plan ? Ta solution de ce pro- 
blème donne la connaissance d’un système articulé, formé de deux plans 
dont les points sont réunis deux à deux par des tiges rigides. 

» J'ai l'honneur d'indiquer ici le résultat auquel je suis parvenu. Je 
laisse de côté, bien entendu, les solutions évidentes (déplacement autour 
d’un point fixe ; translation telle que tous les points du plan restent sur des 


sphères égales). 


» Posons 

NERO, Mie 0: CH —2aX, 

OR CE 2 _ 24? Vers 

a = 73; (2a*a —RÀ) tre TE Ésules rw 

(1) IN RAA di D 2 pe * y. Sat 

œ AU 6 = ;:(—2a a+ht—2a), y = 
oder or à dd aber: 2 
DETTE Fe ? LATE 


a et b étant deux longueurs constantes, X et w deux paramètres variables 
satisfaisant à la relation 

ha" 
(2) ot one moi 


a? 


(4 


» On reconnaît tout d’abord aisément que les quantités «,6,...,7 


(:) Comptes rendus, t. CXXIIL, p. 939. 
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peuvent être prises pour cosinus des angles formés deux à deux par les 
arêtes de deux trièdres trirectangles. On peut donc définir au moyen des 
relations (1) et (2) le déplacement d’un triangle trirectangle mobile 
O'x'y'z par rapport à un trièdre trirectangle fixe Oxyz, Ë, n, € étant les 
coordonnées de O’, (x, B, y), (æ’, 8,7), (x”, 8”, y’) étant les cosinus direc- 
teurs de O'x’, O'y’, O'z’. Pendant ce déplacement, les points du plan O'x' y" 
restent tous sur des sphères fixes dont les centres appartiennent au plan Oxy, 
et ce même déplacement est le plus général de son espèce. 

» Le point M'(x'y') du plan O’x' y’ reste à distance invariable du point 
M(x, y), appartenant au plan Oxy, et tel que l’on ait 

7 pe aogf 4 HV 


Ù 


» Ainsi, les points M et M’ se correspondent dans une transformation dont 
les formules ne sont autres que celles de l’inversion. 

» Voici diverses propriétés du déplacement défini ci-dessus : 

» 1° Le point O’ décrit une droite ; tous les autres points de l’axe O'z' 
décrivent des ellipses ; 

: h' 

» 2° Le plan O’x'y passe par le point fixe (ee TJ =0 5= 0). 
Comme ce plan fait un angle constant avec le plan Oxy, il enveloppe un 
cône de révolution. x 

» 3° Le trièdre mobile et le trièdre fixe sont constamment symétriques 
par rapport à une droite variable, de sorte que le déplacement inverse est 
identique au déplacement direct. 

» Les équations de cette droite, par rapport au trièdre fixe, sont 


» Elle engendre une surface de quatrième ordre, dont l'équation est, en 
transportant l’origine au point (a, 0, 0), 


[a(a?+ y?) + (a — Rx + (a — 2) (x + y) 5 = 0. 


» Cette surface est susceptible d’une définition géométrique très simple : 
C'est le lieu des droites qui rencontrent O x sous un angle constant et qui s'ap- 
puient en même temps sur un cercle tracé dans le plan des xy et passant par 
le point O. Elle jouit de cette propriété que le lieu des projections d’un point 
quelconque du plan des æy sur ses génératrices est une courbe sphérique. 

» 4° En tirant parti des propriétés précédentes, on peut donner du dé- 
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placement étudié une définition qui permet de le concevoir assez nette- 
ment. 

» Marquons dans un plan P deux points O et À, et soit Oz la per- 
pendiculaire élevée à P par le point O. Formons un système analogue 
(PsiAe O'z'), tel que O’A’ = OA. 

» Laissant fixe le premier système, déplaçons le second de telle manière 
que le point A’ reste sur Oz, que la droite O’z' passe constamment par le 
point A, et que les deux plans P et P’ fassent entre eux un angle inva- 
riable (cinq conditions). Les points du plan P' restent tous sur des sphères 
dont les centres appartiennent au plan P. 

» Je terminerai en rattachant la question qui fait l’objet de cette Note à 
la théorie de l’octaèdre articulé, que j'ai traitée ailleurs (); j'ai montré 
qu'un oclaèdre ABC A'B'C', dont les arêtes sont rigides, est déformable 
quand les deux faces opposées ABC, A’B'C’ sont symétriques par rapport 
à une droite. Si l’on suppose que, dans ces deux faces, les points B et C, 
d’une part, B’ et C’, de l’autre, deviennent les points cycliques, le dépla- 
cement relatif des plans ABC, A’B'C' sera identique à celui dont je viens 
de parler. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Le problème de la distribution de l'électricité et 
le problème de C. Neumann. Note de M. W. SrexLorr, présentée par 
M. Poincaré. 


« Si je ne me trompe, l'existence de la densité d’une couche superficielle 
sans action sur un point intérieur n’est démontrée, jusqu'à présent, que 
dans quelques cas particuliers. 

» Dans celte Note, nous allons indiquer la solution de ce problème inté- 
ressant et, en même temps, la solution du problème de C. Neumann pour 
les surfaces convexes (SŸ ayant la courbure finie et déterminée. 

» Désignons par r la distance da point s sur (S) au point M, par ds l’élé- 
ment de la surface (S), par 2 la normale extérieure à cette surface. Soit p 


une fonction quelconque finie et continue sur (S). En entendant par rs 


la valeur de cette fonction sur (S), formons la suite d’intégrales 


(1) Vi=— 2 Jrrd, Vi em, 


(1) Journal de Mathématiques pures et appliquées, 1897. 


( 1027 ) 
: 0V. 
Pr 3 CRE de 


» V, sont les fonctions du point M. Supposons que M est un point de la 
surface (S). Désignons par Ÿ l’angle fait avec la normale » au point M 
par la droite sM, par o l’angle fait par Ms avec la normale 7 au point s. 
On aura 


(2) = — fr ds ÉRETE 6 PA REP À 


2T 


» Soit #, le module de V,. Si o, est une fonction positive, on a 
1 cos 
= — dv —ds. 
PE re a AE ne ds 


» Par conséquent, 
3 Mans ,. Malte 
M, et m, étant le maximum et le minimum de #,, et 
(4) lim V,= const. 


» Supposons que la courbure de la surface (S) est finie et différente de 
zéro. On peut assigner une limite supérieure D, et une limite inférieure D, 
: 


du rapport PT Soit en particulier p, = 1. Désignons la valeur correspon- 


dante de V, par K,, la valeur de 4, par I;. Soient M} et »; le maximum et 
le minimum de |K,|. On peut démontrer sans peine que 
0 (U 
5 Dr TA UE 

(5) FA = LE En 

» En employant les notations ordinaires (voir E. Piaanp, Traité d’Ana- 
lyse, t.I, p. 155), nous tirerons des égalités (2) à l’aide de la méthode de 
moyenne arithmétique de C. Neumann, 


() œ 
NE (N nn) [15 (fe) ] = (Ne) =), 


2 \lx Lsx 


N, et », étant le maximum et le minimum du rapport Le 


» En tenant compte des inégalités (3) et (5), on peut démontrer que 


D?7 
> Qt € À @<1), 
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[et L étant le minimum et le maximum de — Q le minimum de la 


somme 


» Par suite 


Ni ni (M,-m)(—u)Y=(M, -m,)\ (QE a 


» 1. Supposons que p, satisfait à la condition 


frds Vue 


On a pour toute valeur de # [inégalités (3) et (5)] 


Lex SCMs — 5) ECMS — m m)D D À: 


co 


» Donc /a série > ex converge absolument et uniformément sur (S). 
k=p 
L “ . 
» D'après cela, formons la fonction 


Y=/f (A6 + À? Pr +: + Vtt og.) 2 ds, 


À étant une constante dont le module est inférieur ou au plus égal à l'unité. 
» En posant À — 1, nous obtiendrons la solution du problème intérieur de 
C. Neumann; en posant À — — 1, la solution du problème extérieur. 
» 2. Supposons maintenant que p, est toujours positif sur (S). On a 


' I r  cosd ; 
PA fe r? ds, Pr — PR — Paie 


» D’après ce que nous avons expliqué, on peut affirmer que la série > Px 


Kk=i 


æ 


converge absolument et uniformément sur (S). 

» Donc p, tend vers une limite 5 (b > 0). 

» En tenant compte des égalités (1) et en passant à la limite, nous 
aurons | d’après (4)| 


£ ds = const. 


» Par conséquent p — limp, est la densité d’une couche superficielle sans 
action sur un point intérieur. 


» Le problème de la distribution de l'électricité, et en même lemps le 
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problème de C. Neumann, est donc résolu pour toutes les surfaces con- 
vexes avec la courbure finie et différente de zéro. Mais cette dernière 
restriction n’a rien d’essentiel. 

» Les résultats obtenus seront encore vrais quand la surface (S) contient 
un nombre fini de portions planes et l'aire des portions, où la courbure 
est différente de zéro, n’est pas égale à zéro. » 


CHIMIE. — Nouveau procédé d'attaque du platine. Preparation des bromo- 
platinates d’ammonium et de potassium. Note de M. Grorces Méker ('), 
présentée par M. H. Moissan. 


« Le platine est considéré comme inattaquable dans une beaucoup trop 
large mesure et des mélanges salins, que l’on pourrait considérer comme 
inactifs, l’attaquent profondément. 

» Le platine, même très divisé, résiste à l’action du sulfate d’ammonium 
fondu ; les chlorures et les bromures alcalins ne l’attaquent que d’une 
façon insensible, aux températures comprises entre 250° et 350°; au con- 
traire, dans le cas du mélange de ces sels, surtout lorsqu'il s’agit du couple 
sulfate et bromure ammonique, ou, ce qui conduit au même résultat, 
sulfate d’ammoniaque et bromure de potassium, la corrosion du métal est 
très rapide. 

» Quand on chauffe un des mélanges précités dans une capsule de pla- 
tine ordinaire, pendant quelques instants, on voit la surface de contact 
devenir d’un beau rouge vif, tandis que le métal subit une corrosion d’ap- 
parence analogue à celle qui, dans le cas bien connu du fer-blanc, produit 
le moiré métallique. 

» Jai vérifié que le sel rouge ainsi formé était du bromoplatinate d’am- 
monium. 

» Jusqu'à présent, la seule mention qui, à ma connaissance, ait été 
faite de la préparation de ce sel est de Topsoë en 1868. Cette préparation 
consistait dans la combinaison du bromure d’ammonium avec le tétrabro- 
mure de platine. Ce dernier sel étant difficile à obtenir, j'ai cherché à uti- 
liser l’attaque directe du platine pour avoir facilement le bromoplatinate 
d’ammonium. 

» À cet effet, on fond lentement, dans une capsule de porcelaine, six 


(*) École de Physique et de Chimie. Laboratoire de M. Étard. 
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parties de sulfate d’ammonium ordinaire; puis, quand le sel est fondu et 
que la température est d'environ 300°, on y ajoute, en agitant, une partie 
de bromure d’ammonium ou plus simplement du bromure de potassium 
pulvérisé, auquel on a incorporé, par écrasement de la masse, du noir ou 
même des lames minces de platine. On agite avec un thermomètre, en 
maintenant la température voisine de 330°, la masse ne tarde pas à devenir 
rouge vif et à mousser assez fortement, en même temps qu’il se dégage 
des vapeurs blanches de bromure et de sulfate d’ammonium. Au bout de 
dix à quinze minutes de chauffe, on coule la masse, puis on la reprend par 
le moins d’eau possible; on filtre; il reste sur le filtre un précipité rouge 
vermillon, tandis que les solutions salines ne contiennent pas sensiblement 
de platine; le sel formé étant insoluble ou fort peu soluble dans les sels 
ammoniacaux. On lave le précipité avec un peu d’eau froide jusqu’à ce que 
celle-ci commence à passer colorée; on change alors de récipient et l’on 
arrose le filtre avec de l’eau bouillante, le bromo-platinate se dissout et 
laisse un faible résidu de platine non attaqué. Les solutions aqueuses de 
bromoplatinale étant concentrées puis refroidies lentement abandonnent 
des cristaux rouge cramoisi d’un vif éclat, solubles dans environ deux cents 
fois leur poids d’eau. 

» L'analyse de ces cristaux montre qu’ils sont formés de bromoplatinate 
d’ammonium pur. 


Trouvé 
Théorie pour 100. 
I. ET) pour 100. Moyenne. 
Matière Mr Er. : MON 0,346 0,246 » » 
Platine (par calcination)...... 0,099 0,0665 27,32 27,24 
Matière chere ace Ce 0,348 0,4425 » » 
Platine (par le magnésium)... 0,097 0,123 21, 33 27 ,68 
BTOME ARE Sn oc UE » » 67,60 66,96 
NPA ET Rd OST Sn PA à » » 3,04 300% 


» Le dosage du platine a été fait de deux façons : par calcination directe 
et par précipitation au moyen du magnésium. Dans ce dernier cas, les 
chiffres obtenus ont toujours été un peu forts, par suite des traces d’impu- 
retés contenues dans le magnésium. Le brome a été dosé dans les eaux- 
mères de précipitation du platine à l’état de bromure d'argent. 

» Ainsi qu'il arrive pour le chloroplatinate, la potasse ne déplace pas 
toute l’ammoniaque du bromoplatinate ; ce n’est qu’en précipitant le platine 
par le magnésium que la magnésie formée par l’action de l’eau bouillante 
dégage complètement l’ammoniaque et en permet le dosage. 
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» Par la méthode qui vient d’être exposée, on peut préparer facilement 
et en abondance le bromoplatinate d’ammoniaque; toutefois, dans une 
même opération, on ne transforme le platine que proportionnellement à 
son état de division. 

_» A Pétat de mousse ou de noir très fin non métallisé par frottement, les 
deux tiers du métal environ peuvent être convertis en sel; Le reste, enve- 
loppé d’une gaine de cristaux bromoplatiniques insolubles dans le milieu, 
ne s'attaque plus. Quand il s’agit de lames, il convient de les frotter à l’in- 
térieur du bain fondu afin de renouveler la surface d’action. 

» Il est à remarquer que les cristaux de bromoplatinate, déposés par 
refroidissement d’une solution chaude, ont la forme de cubo-octaèdres sur 
lesquels les faces octaédriques sont très développées, tandis que ceux dé- 
posés par évaporation spontanée d’une solution froide se rapprochent 
beaucoup plus du cube. 

» Par évaporation à l'air libre, on obtient, au bout de quelques mois, 
des cristaux cubiques pouvant atteindre jusqu'à 2" à 2®%,5 de longueur 
d’arête et possédant parfois de faibles modifications octaédriques. 

» Si l’on essaye de remplacer le bromure d’ammonium ou de potassium 
par du chlorure, on n’a pas une réaction nette; il se fait bien un peu de 
chloroplatinate ammonique, mais on a en outre des dérivés ammoniés pro- 
venant de l’action des produits de décomposition du sulfate d’ammonium 
sur le chloroplatinate, qui paraît dès lors moins stable que le bromosel 
décrit ci-dessus. 

» Le remplacement du bromure par un iodure n’a pas conduit à un 
iodoplatinate, l’iode étant immédiatement déplacé par l’action acide du 
sulfate fondu et l'intervention de l'air. 

» Si l’on remplace le sulfate d’ammonium, qui, à chaud, équivaut en 
réalité à un bisulfate, par du bisulfate de potassium, on obtient du bromo- 
platinate de potassium; mais le rendement est mauvais, la plus grande 
partie du brome se dégageant à l’état d'acide bromhydrique et de métal- 
loïde libre. De plus, le bromoplatinate de potassium est un peu soluble 
dans les sels de potassium, ce qui rend la séparation difficile, et l’on ne peut 
songer à l’insolubiliser au moyen de sulfate d'ammonium, ce dernier ayant 
la curieuse propriété d'agir sur le bromoplatinate de potassium pour le 
transformer en sel d’ammonium. Le mélange de bisulfate et de chlorure de 
potassium donne du chloroplalinate potassique, mais l'opération n’est pas 
pratique, elle n’offre d’ailleurs aucun intérêt. 

» La réaction du mélange des sulfates et bromure d’ammonium ou de 
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potassium sur le platine, est une réaction sensible et pratique qui présente, 
en outre, un caractère spécifique. » 


CHIMIE. — Sur l’oxyde phosphoreux. Note de M. A. Besson, 
présentée par M. Troost. 


« J'ai signalé récemment l’action qu’exerce à froid PCF sur PO*H* 
cristallisé : dégagement de HCI et formation d’un liquide sirupeux de com- 
position non définie, qui se maintient en équilibre au contact de l'excès 
de PCF. 

» À chaud, la réaction est plus complète et conduit à la formation d’un 
corps solide jaune rougeûtre qui n’est autre que l’oxyde phosphoreux P?20 
que j'ai déjà décrit dans une précédente Communication comme résultat 
de l’action de PH*Br sur POCF. 


» Si l’on chauffe au bain-marie, vers 100°, dans un ballon muni d’un réfrigérant 
ascendant, une solution concentrée de PO*H® que surnage un excès de PC, il y a dé- 
gagement continu de HCI etformation, au sein de la solution de POS HS, qui s’épaissit 
graduellement, d’un corps solide jaune clair en petite masse, jaune rougeâtre quand il 
se présente en masse plus considérable ; en continuant l’opération, la masse sirupeuse 
devient tellement épaisse qu’il est nécessaire d’agiter fréquemment pour renouveler 
les surfaces de contact. Si enfin on pousse la réaction à froid, on voit se former un 
corps solide blanc pulvérulent ayant l'apparence de P20°. La réaction terminée et 
après refroidissement, on ajoute de l’eau avec précaution, car cette addition est accom- 
pagnée d’un dégagement de chaleur considérable et parfois d’un bruit analogue à celui 
qui accompagne l’hydratation de P205, 

» La solution aqueuse tient en suspension le corps solide rougeâtre qu’on retient 
sur un filtre, lave à l’eawfroide et dessèche dans le vide sec à froid : c’est de l’oxyde 
phosphoreux P?0 qui s'obtient ainsi à un grand état de pureté. L'analyse de deux 
échantillons provenant de préparations différentes a donné les nombres :. 


P pour, 100....; 79,37 80,06 Théorie pour P20.... 79,49 
» Le mécanisme de la réaction peut se concevoir de la façon suivante : 
» PCI réagissant sur PO*H* donnerait P?0* qui se décomposerait ulté- 


rieurement en P°O et P*0; cette interprétation conforme à l'observation 
peut se traduire par les deux équations 


PCF + PO*H*= 3H CI + P°0* 2P0%2 P10,4 PÈO 


et c’est à la formation de ce dernier corps que seraient dues l’apparition, 
en fin de réaction, d’un corps solide blanc et la majeure partie du dégage- 


‘ 


Si ke : 


ee 
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ment de chaleur lors du traitement par l’eau. Il importe par suite, d'opérer 
à la plus basse température possible. 
» L'oxyde phosphoreux prend également naissance par l'oxydation directe du 


phosphore dans les circonstances suivantes: 
» On fait passer lentement un courant d’air parfaitement desséché à travers une 


solution de phosphore dans le tétrachlorure de carbone, solution maintenue à l'abri 


de la lumière ; on peut faire usage de chlorure de carbone saturé de phosphore à la 
température de 30°-/4o° et déterminer l'oxydation à froid ou au bain-marie tiède. 
Comme le phosphore est peu soluble dans GCl*, on peut obtenir davantage de produit 
en opérant en présence d’un excès de phosphore, que l’on fond au début de l'expérience 
et dont on sature le liquide par agitation; l’oxydation s'effectue au bain-marie tiède. 


» Il apparaît bientôt un dépôt floconneux blanc jaunâtre qui ne tarde 
pas à former une bouillie épaisse. On chasse alors le dissolvant au bain- 
marie dans un courant d’acide carbonique, on lave le résidu avec du sul- 
fure de carbone chaud dont on chasse ensuite les dernières traces dans le 
courant de CO?. On le traite ensuite par l’eau avec précaution; une partie 
de la matière se dissout avec dégagement de chaleur, on jette sur un filtre 
qui retient une matière Jaune qu'on lave à l’eau chaude puis à l’eau froide 
et qu’on dessèche dans le vide. La matière ainsi séparée n’est autre que de 
l’oxyde phosphoreux comme il ressort des analyses suivantes qui ont donné: 


PDO IO0 + « 78,85 79,10 Théorie pour P?0O..... 79,49 


» Il présente tous Les caractères physiques et chimiques se rapportant 
au même corps préparé par les procédés que j'ai précédemment indiqués. 
En résumé, l’oxyde phosphoreux P?0 forme la majeure partie du pro- 
duit impur, appelé oxyde rouge ou oxyde jaune, et qui contenait soit du 


phosphore, amorphe soit du phosphure solide d’hydrogène.'(*). » 


CHIMIE. — Propriétés du carbure de sodium. Note de M. Camize Marino. 


« Dans deux Notes récentes (?}, j'ai donné le mode de préparation à 
l’état pur du carbure de sodium et de l’acétylène monosodé, les relations 
entre ces deux produits au point de vue de leur genèse et leur étude ther- 
mique. La présente Note est relative aux propriétés du carbure de sodium. 


(2) Travail fait au laboratoire de Chimie de l'Université de Caen. 
(2) Comptes rendus, t. CXXIV, p. 375 et 1026; 1897. 
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» Propriétés physiques. — Le carbure de sodium est obtenu sous la forme d’une 
poudre blanche, forme particulièrement commode pour les réactions ; la densité prise 
à 19° dans le toluène a été trouvé égale à 1,595 ; ce carbure est insoluble dans tous 
les dissolvants. Malgré sa formation endothermique à partir de ses éléments (— 9t1,8), 
ce corps n'est pas sensible au choc et à la friction; on peut le manier sans aucun 
danger. 

» Propriétés chimiques. — L'oxygène et l’air sec n’agissent pas à la température 
ordinaire, un léger échauffement provoque la combustion du produit avec incandes- 
cence et résidu de COS Na’. 

» Projeté dans un flacon de chlore sec, le carbure devient incandescent et projette 
des étincelles dans tout le flacon ; il se forme du charbon. C’est une belle expérience 
de cours. Avec le brome, l’attaque peut être explosible avec dépôt de charbon; mais 
en opérant avec précaution, il se forme des composés de brome et de carbone qu’on 
n’a pu jusqu'ici obtenir à l’état pur. L’iode donne avec le carbure une réaction plus 
modérée ; on peut isoler C?1[*, fondant à 185°. 

» L’hydrogène est sans action. 

» Le phosphore, agissant directement sur le carbure placé dans l'hydrogène, se com- 
bine violemment avec lui, à une température variable d’une expérience à l’autre et 
comprise entre 50° et 180°; le produit obtenu dégage PH? au contact de l’eau; c’est du 
phosphure de sodium. Différents essais pour obtenir le composé inconnu CP Na, n’ont 
pas donné jusqu'ici de résultats, même en employant comme intermédiaire un dissol- 
vant du phosphore. 

» Le carbure de sodium, projeté à la surface de l’eau, donne une violente explosion 
avec mise en liberté de charbon; il est indispensable d'opérer avec de petites quan- 
tités quand on veut réaliser intégralement la décomposition 


CNa+ 2H2C = C'H?+ 2 Na OH, 


et obtenir la quantité théorique d’acétylène. 
» Le carbone s’enflamme dans le gaz chlorhydrique, la réaction est représentée en 


grande partie par l'équation 


» 


CNa° + 2 HCI = 2 NaCI + C? + A?; 


on obtient cependant un peu d’acétylène. Si l’on fait agir le gaz sur le carbure mis en 
suspension dans l’éther, on peut éviter la formation de charbon et obtenir de l’acéty- 
lène et les produits de l’action du gaz chlorhydrique sur ce dernier 


C2Na° + 2H CI — C?H°+ 2 NaCl. 


» Le carbure de sodium devient incandescent dans les gaz CO? et SO*; souvent 
l’action a lieu à la température ordinaire, quelquefois il est nécessaire de chauffer lé- 
gèrement. Dans tous les cas il y a dépôt de charbon. 

» L’oxyde de carbone n’attaque pas C? Na° au-dessous de 250°. 

» L’acide sulfhydrique ne donne pas de réaction violente; vers 130° l'attaque com- 
mence avec dégagement d’acétylène, il reste du sulfhydrate de sodium 


C2 Na? + 9 H?S — 9 Na SH + C2 H2. 
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» Les oxydes azoteux et azotique n’altèrent pas le carbure à la température ordi- 
naire, mais à 270° pour le premier et 150° pour le second, le carbure devient incan- 
descent, il reste du charbon et un produit soluble renfermant du carbonate de soude 
avec l’oxyde azoteux et un peu de nitrite avec l'acide azotique. 

» Les corps oxydants, chlorates, azotates, bichromates, etc. forment avec le car- 
bure des mélanges explosifs très sensibles au choc et à la friction. 

» Certains chlorures et iodures mêlés avec la poudre deviennent incandescents sous 
le pilon du mortier, il y a souvent explosion. Les chlorures et iodures de plomb, de 
mercure, sont tous dans ce cas; du charbon, du plomb et du mercure sont mis en 
liberté. Les chlorures de phosphore, d'aluminium, de fer au maximum sont très dan- 
gereux à manier en présence du carbure. Les sulfates de mercure, de plomb, l’oxyde 
mercurique jaune sont aussi réduits violemment par le carbure quand on les mélange 
avec lui dans un mortier. 

» Les iodures et bromures alcooliques attaquent le carbure à une température assez 
élevée, 180°; les bromures semblent agir mieux que les iodures; il paraît se former le 
carbure acétylénique symétrique R.C= C.R toutes les fois que l’iodure ou le bromure 
est stable à la température précédente et non décomposable, comme l’iodure d’isobu- 
tyle, avec lequel on obtient simplement l’isobutylène 


2 CHI + C2Na?— 9 Nal + C2 H2+ 2 C*H8, 


La benzine monobromée reste sans action à 180o°. 

» Le carbure de sodium agit à froid sur un grand nombre de produits organiques. 
Les alcools primaires et secondaires dégagent de l’acétylène et donnent naissance à 
l’alcoolate correspondant 


2 CHTOH + C2Na? = C?H?+ 2 CS: HTONa. 


» Les aldéhydes, acétones, éthers sels réagissent violemment; il se dégage toujours 
de l’acétylène. Les anhydrides et chlorures d’acides décomposent aussi le carbure de 
sodium à chaud. 


» Le carbure de sodium possède donc une activité chimique remar- 
quable, incomparablement plus grande que celle du carbure de calcium. 
Les réactions qu’il provoque en Chimie minérale sont presque toujours très 
violentes, le carbure est alors décomposé partiellement avec mise en li- 
berté de charbon, et le sodium intervient dans la réaction comme s’il était 
libre. L'étude des propriétés du carbure de sodium est continuée (*). » 


(*) Institut de Chimie de Lille : laboratoire de Chimie générale. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une série de nouvelles cétones cycliques. 
Note de M. À. Bénar, présentée par M. Friedel. 


« Le produit qui a servi à l'obtention de ces cétones est l’huile lourde 
que l’on prépare en distillant le goudron de bois. Elle constitue un mé- 
lange complexe qui renferme des corps acides, basiques et neutres (*). 

» C’est cette dernière portion qui est utilisée pour leur préparation. 
Celle-ci repose sur une propriété que j'ai découverte et qui est la suivante : 
les cétones dont il s’agit sont solubles dans une solution aqueuse saturée 
d'acide chlorhydrique et, de plus, sont enlevées par cette solution au mé- 
lange qui les contient. 

» Préparation. — Pour obtenir ces cétones on commence par priver, 
au moyen d’un traitement à l’aide des alcalis, l’huile lourde de bois des 
produits acides qu’elle renferme. Pour cela, on l’agite avec de la les- 
sive des savonniers, employée en quantité suffisante pour éliminer les 
acides et les phénols ou les corps à fonction phénolique. L'huile surna- 
geante est lavée avec un peu d’eau distillée, puis décantée. On l’agite en- 
suite avec la solution d’acide chlorhydrique employée en quantité variable 
suivant la teneur du produit. Pour cela, on agite une portion de l’huile 
mise en expérience, d’abord avec le cinquième de son volume d’acide 
chlorhydrique, puis successivement avec un dixième de cette même solu- 
tion, jusqu’à ce que celle-ci, décantée, diluée et neutralisée par le carbo- 
nate de sodium, ne laisse plus surnager de couche huileuse. On répète 
alors le traitement sur la masse entière. Les solutions acides limpides sont 
réunies, additionnées de quatre fois leur volume d’eau et soumises à l’action 
d’un courant de vapeur. Il passe à la distillation de l’eau qui laisse sur- 
nager une couche huileuse que l’on décante. La solution aqueuse est de 
nouveau distillée et fournit, surtout au commencement, une nouvelle 
portion peu soluble dans l’eau; on la réunit à la portion précédente. Si 


(1) On a signalé parmi les corps neutres de l’alcool allylique (Arownelm), du rétène 
(Eusrran»), de l’oxyde de mésityle et de la phorone (Grapski et Kramer, D. chem. G., 
t. VIE, p. 1492), du furfurol (Hwizz, D. chem. G., t. X, p. 936), de la cétone adi- 
pique, de l'alcool amylique et une méthyl-cyclopenténone (E. Loorz, Liebig’s Ann., 
t. CCLXXV, p. 366). 


(#057 ?) 


l’on veut séparer les cétones solubles dans l’eau, il convient de redistiller 
les solutions aqueuses ou de les neutraliser par le carbonate de potassium, 
et de saturer l’eau qui les tient en dissolution au moyen de ce sel. On dé- 
cante alors la couche surnageante. 

» L'ensemble des produits ainsi recueillis forme un liquide faiblement 
teinté en jaune, possédant une odeur de menthe avec un arrière-goùt de 
bases pyridiques. Il passe presque entièrement de 180° à 205°. 

» Séparation des cétones. — Ces cétones ne paraissant pas avoir la même 
solubilité dans les liqueurs chlorhydriques de concentration différente, 
j'ai pensé à utiliser cette propriété pour séparer les divers produits qui 
constituent le mélange : j'ai employé l'acide chlorhydrique ordinaire étendu 
d’un ou de deux volumes d’eau. L'ensemble des cétones est agité avec ces 
solutions acides, employées d’abord à la plus grande dilution, jusqu’à ce 
qu’il ne leur cède plus sensiblement de substance. 

» Les liqueurs acides sont distillées et traitées comme tout à l’heure. 
L'ensemble des huiles provenant d’un tel fractionnement est mis en con- 
tact avec une solution saturée de bicarbonate de potassium, puis décanté, 
séché sur le sulfate de sodium anhydre, et enfin rectifié à la pression ordi- 
naire, dans un appareil muni d’un tube Le Bel-Henninger à trois boules. 
On le fractionne alors de deux en deux degrés. 

» C’est la portion la plus abondante enlevée par une liqueur contenant 
un volume d’acide chlorhydrique et deux volumes d’eau, que j'ai d’abord 
étudiée. J’ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l’Académie les résultats 
obtenus avec cette portion, qui passe de 190° à 192°. 

» Elle ne constitue pas un corps à l’état de pureté, mais un mélange de 
cétones, qu’il faut séparer. 

» Voici la marche suivie pour cette séparation des cétones : 

» Séparation des célones. — Les cétones sont transformées en oximes au 
moyen du chlorhydrate d’hydroxylamine et de l’oxyde de zinc en opérant 
en solution alcoolique. Dans les différents essais que j'ai faits, pour faire 
cristalliser les oximes, je n’ai pu y parvenir directement. En revanche, on 
peut obtenir avec facilité leurs dérivés benzoylés à l’état de pureté. Pour 
cela il suffit de traiter à froid l’oxime, en solution aqueuse sodique, par le 
chlorure de benzoyle. Le dérivé benzoylé se sépare soit à l’état solide, soit 
à l’état pâteux ; on le recueille et on le lave. On le purifie par des dissol- 
vants appropriés. On arrive ainsi à extraire facilement de la portion que 
nous venons de mentionner (190°-192°) deux dérivés benzoylés distincts, 
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l’un plus soluble dans le benzène froid, peu soluble dans l’alcool et l’éther 
même chaud. 11 fond à 167°. L'autre est beaucoup plus soluble dans ces 
divers dissolvants et par conséquent plus difficile à obtenir à l’état de pu- 
reté. Il fond à 128°-r120°. 

»_ Obiention des oximes à l’état de pureté. — Ces dérivés benzoylés traités, 
à froid ou à température peu élevée en solution alcoolique, par un excès de 
soude, régénèrent avec facilité les oximes; il suffit d'étendre d’eau la solu- 
tion alcoolique et de l’additionner d'une solution aqueuse saturée de bicar- 
bonate de potassium pour que les oximes se précipitent; ou encore on es- 
sore, on lave et on les fait cristalliser dans un solvant convenablement 
choisi. L’oxime provenant du dérivé benzoylé fusible à 167° fond à 121°,5; 
celle provenant du dérivé benzoylé fusible à 129° fond à 102,5. 

» Régénération des cétones. — Enfin, on peut, au moyen de ces oximes, re- 
venir facilement aux cétones primitives en les soumettant à la distillation 
aqueuse avec de l'acide chlorhydrique à 20 pour 100. L’oxime fusible à 
121°,5 fournit ainsi une cétone bouillant à 192° sous 760%", possédant une 
odeur mixte de coumarine, de menthe et d'amandes amères. Sa densité à 0° 
est de 0,9866; elle cristallise et fond à 12°. Elle est soluble dans l’eau et 
dans la plupart des dissolvants organiques; elle possède une saveur de 
kirsch, très intense. 

» L’oxime fusible à 102° fournit une cétone bouillant également à 192°, 
son odeur est très voisine de celle de la cétone que nous venons de men- 
tionner. Elle est soluble dans l’eau et dans la plupart des dissolvants orga- 
niques; sa densité à o° est de 0,9539. Elle ne cristallise pas lorsqu'elle est 
refroidie dans le chlorure de méthyle traversé par un courant d’air : ces 
cétones et celles qui les accompagnent me paraissent présenter un certain 
intérêt d’abord à cause de leur abondance. L'huile lourde résiduelle de la 
préparation des créosotes en renferme jusqu’à 16 pour 100 et jusqu'ici on 
brülait ces résidus. Ensuite ces cétones sont nombreuses et appartiennent, 
pour la plupart, à la série des tétrahydrures benzéniques qu'on n’a fait 
qu'entrevoir jusqu'ici, ce qui permettra de pousser activement l’étude de 
ces composés. 

» Dans une prochaine Communication, j'aurai l'honneur de communi- 
quer à l’Académie mes recherches sur la constitution de quelques-uns de 
ces composés. » 


- RS ds | a LS 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la neutralisation de l'acide glycérophosphorique 
par les alcalis, en présence d’héliantine À et de phénolphtaléine. Note de 
MM. H. Iuserr et A. Asrruc, présentée par M. Friedel. 


« M. Joly (‘) a montré que l’acide phosphorique se conduit, vis-à-vis de 
l’héliantine A, comme un acide monobasique, et vis-à-vis de la phtaléine 
du phénol, comme un acide bibasique. 

» Le travail de cet auteur nous à conduits à appliquer ces réactifs à 
l'étude des glycérophosphates et de l'acide glycérophosphorique. 

» La fonction éther de ce dernier permettait, en quelque sorte, son 
assimilation aux phosphates monométalliques. Il semblait donc, a priori, 
qu'il dût agir sur les réactifs colorants précédents comme ces sels. L’expé- 
rience montre qu'il n’en est pas ainsi. 

» L’acide glycérophosphorique est acide à l’héliantine et à la phénol- 
phtaléine. Et si, à un volume déterminé d'acide, on ajoute une quantité 
exactement suffisante d’une solution de soude pour neutraliser à l’hélian- 
tine, on constate que le liquide est encore acide à la phtaléine. 

» La neutralisation n’a lieu qu'après addition d’un volume de la même 
solution de soude exactement égal au premier. 

» La fonction éther existant dans l’acide glycérophosphorique n’a donc 
influencé que la fonction alcoolique de l’acide phosphorique, si bien mise 
en évidence par les travaux de MM. Berthelot et Louguinine (?). 

» On peut baser sur ce qui précède un procédé de dosage rapide et 
assez rigoureux de l’éther acide dont il s’agit. 

» L'expérience démontre, en effet, que l’héliantine vire lorsque, pour 
une molécule d’acide, on a ajouté exactement une molécule d’alcali caus- 
tique. Le glycérophosphate monométallique ainsi formé exige une nouvelle 
molécule d’hydrate alcalin pour virer à la phtaléine, 

» En appliquant ces données au dosage d'une solution d’acide glycéro- 
phosphorique du commerce, nous avons trouvé qu’il contenait 145,50 
d’anhydride phosphorique pour 100, résultat que nous avons vérifié par 
le dosage pondéral. Pour cela, un volume déterminé de la solution d'acide 
a été évaporé en présence de potasse en excès, et le résidu a été calciné. 


(*) Comptes rendus, t. XCIV, p. 529. A TO TUE 
(2) Ann. de Ch. et de Ph., 5° série, t, 1X, p. 23. | PA 

C. R. 1897, ° Semestre. (T. UXXV, N° 24.) 137 
: 
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Ce dernier, repris par l’eau distillée, a été précipité à l’état de phosphate 
ammoniaco-magnésien, transformé en pyrophosphate de magnésium et 
pesé. 

» Nous avons ainsi trouvé 145,05 pour 100 d’anhydride phosphorique, 
résultat très voisin, comme on le voit, de celui qui a été fourni par la 
méthode acidimétrique. 

» On peut conclure de ce qui précède que : 

» 1° Par simple acidimétrie on peut doser assez exactement l'acide 
glycérophosphorique en solution dans l’eau ; 

» 2° Le radical (CH? — CHOH — CH°OH) de la glycérine a seulement 
fait disparaître la fonction alcoolique de l’acide phosphorique, puisque les 
deux oxhydryles restants agissent sur les matières colorantes comme l’acide 
phosphorique lui-même. 

» Ce radical ne paraît imprimer à l’acide phosphorique d’autres carac- 
tères que ceux que lui imprimait la présence de l'hydrogène auquel il s’est 
substitué. 

» Ceci a d’ailleurs été confirmé par l’étude des chaleurs de neutrali- 
sation de l’acide glycérophosphorique qui sera publiée ultérieurement. 

» Nous nous proposons de compléter ce travail par de nouvelles recher- 
ches sur la neutralisation par les alcalis des mono- et diéthers phospho- 
riques, obtenus avec les alcools monoatomiques à fonction simple. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Chaleur de neutralisation de l'acide glycérophospho- 
rique. Note de MM. H. Iuserr et G. Becucou, présentée par M. Friedel. 


« L'action que l’acide glycérophosphorique exerce sur les réactifs co- 
lorés, aclion décrite dans une Note précédente, nous a engagés à déter- 
miner la chaleur de neutralisation de cet acide. 

» Depuis longtemps déjà, MM. Berthelot et Louguinine ont montré que 
l'addition d’une molécule de soude à une molécule d’acide phosphorique 
dégage 14%!,7, quantité caractéristique des acides forts; une deuxième 
molécule de soude dégage 11%!,6, chaleur de neutralisation des acides 
faibles, tels que l’acide carbonique et l'acide borique ; enfin une troisième 
molécule d’alcali produit un dégagement de chaleur de 7%!,3, analogue à 
la quantité dégagée par la formation des alcoolates alcalins. 


» L’acide glycérophosphorique agissant sur les matières colorantes, hé- 


liantine A et phtaléine du phénol, comme l’acide phosphorique lui-même, 


1 
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sistaient après éthérification. 


il y avait lieu de voir si les deux fonctions acide fort et acide faible per- 


» Nous avons fait agir successivement une première molécule de soude 

ou de potasse, puis une seconde, puis une troisième, sur une molécule 
uvE , . : . : : 

d’acide glycérophosphorique, en nous conformant à toutes les indications 


données par M. Berthelot dans sa Thermochimue. 


» Nous avons également ajouté en une seule fois deux molécules d’alcali 


à une molécule d’acide. 


» Le Tableau ci-dessous donne les chaleurs de neutralisation avec la 


soude et la potasse : 


UTC D O7 PH CT OL" 0), KOH ou NaOH (1 mol. — 2). 


Première 


expérience. 


Cal 
PO*(C:H°0*) H° diss. + Na OH diss.— PO*(C*H70?) Na H diss.+ H?°0.. +14,9 
PO*(C*H°7 O0?) NaH diss.+ Na O diss.— PO*(C3H70?) Na’ diss. + H?0... +13,7 


NS RNA OH dis, 5.15... + 0,1 
PO‘(C*H7O?) H'diss. + 2 Na OH diss. — PO‘ (C2H70?) Na° diss.+ 2H°0. +29 

PO*(C H70?) H? diss. + KOH diss. — PO*(CH70?) KH diss. + H?20.... <+15,9 
PO*(CH°0?) KH diss. + KOH diss. — PO‘(COH7O?)K? diss. + H?20... +13,9 
IN OR MO AIS UT. sm some beme o se cere tes + 0, 


4 
PO*(C:H70?) H? diss. + 2 KO H diss. — PO*(CHTO?) K®° diss. + 2H?0.. —+29,3 


Deuxième 
expérience. 
Cal 
+15,0 
+13,8 
+ o,1 


» La première molécule d’alcali dégage donc autant de chaleur que si 


_elle agissait sur l’acide phosphorique libre. 


» La deuxième dégage une quantité de chaleur inférieure à celle dé- 
gagée par la première, mais cependant sensiblement supérieure à celle que 
dégage une molécule d’alcali agissant sur le phosphate monométallique 
correspondant. Cette différence tient probablement à ce que les glycéro- 
phosphates dimétalliques alcalins se dissocient moins facilement en solu- 
tion aqueuse que le phosphate disodique. 

» Quant à la troisième molécule d’alcali, son action est sensiblement 
nulle, tandis que la soude, réagissant sur le phosphate disodique, accuse, 
dans ce corps, l’existence d’une fonction alcool. 

» Il n’est pas inutile de faire remarquer que deux molécules d’alcali, 
ajoutées d’un seul coup à une molécule d'acide, dégagent une quantité de 
chaleur qui est très exactement égale à la somme des quantités dégagées 
par l'addition successive d’une première, puis d’une seconde molécule 


d’alcali. 
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» L’éthérification de l’acide phosphorique par la glycérine semble donc 
avoir fait disparaître seulement la fonction alcoolique, les fonctions acide 
fort et acide faible persistant dans la molécule, ce qui est conforme aux 
résultats donnés par l’acidimétrie au moyen de l’héliantine A et de la 
phénolphtaléine. 

» La persistance de ces fonctions tient-elle à la présence des oxhydryles 
de la glycérine? 

» C’est ce que nous nous proposons de vérifier sous peu, en opérant 
sur les éthers phosphoriques des alcools mono-atomiques à fonction simple. 

» En même temps, nous pensons qu’il convient de voir comment se 
comportent les diéthers phosphoriques dans les mêmes conditions. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Nouveaux documents relatifs au rachiisme. 
Note de M. OEcusner DE CoNIN«K. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie les résultats fournis par cent 
nouveaux dosages de chaux dans les urines d'enfants atteints de rachitisme 
avéré. 

» Ces résultats, obtenus au moyen de la méthode rigoureuse que j'ai 
eu l’occasion déjà d'employer (!}), se décomposent de la manière suivante : 

» 28 dosages donnent, pour 1° d'urine, une proportion de chaux supé- 
rieure à of", 14/4. 

» 36 dosages donnent, pour le même volume d'urine, des proportions 
de chaux oscillant autour de 0£', 100. 

» 25 dosages donnent, pour le même volume d'urine, des proportions 
de chaux comprises entre of",080 et of",050. | 

» 11 dosages donnent, pour le même volume d’urine, des proportions 
de chaux inférieures à 0,050. | 

» D’après ces analyses, 28 pour 100 des rachitiques examinés éliminent 
une quantité de chaux considérable. Cette proportion est peut-être assez 
élevée pour qu'il soit permis de penser que la perte en chaux est, sinon la 
cause, du moins l’une des causes principales de la maladie (?}). » 


(!) Comptes rendus, année 1895. 
(?) Ces longues recherches ont été effectuées, de 1895 à 1897, dans mon service de 
l'Institut de Chimie, à la Faculté des Sciences de Montpellier. 


Ayr 4e PT 


CT 


( 1043 ) 


BOTANIQUE. — Sur l'espèce en Botanique. Note de M. Paur ParMENTIER, 
présentée par M. Guignard. 


« Les phytographes ne s’accordent pas sur la définition de l'espèce. 


_ Leurs divergences tiennent surtout à ce que la plupart d’entre eux ne con- 


naissent la plante que par ses caractères externes. Ceux-ci, en effet, 
peuvent être trompeurs et se reproduire, par hérédité, dans les milieux les 
plus différents avec une constance remarquable. Tels sont les résultats ob- 
tenus par Jordan sur les Roses sauvages : résultats qui ont permis à ce 
botaniste de multiplier les espèces dans des proportions justement re- 
grettables. 

» La considération exclusive des caractères morphologiques n’est pas 
meilleure que celle basée sur les données internes pour la définition de 
l'espèce. Le concours simultané de la morphologie et de l’anatomie est in- 
dispensable ici. 

» Mes travaux de systémalique, déja nombreux, m'ont permis de cir- 
conscrire plus nettement l'entité spécifique et de la mettre en évidence 
aussi facilement dans les groupes diffus et réputés inextricables, tels que 
les genres Thalctrum et Rosa, que dans ceux qui sont les plus pauvres du 
règne végétal. 

» Pour fixer les idées, je vais essayer de représenter par un graphique 
idéal la genèse des diverses entités taxinomiques à partir de l'espèce ra- 
üuonnelle ou ancestrale, qui est la forme ultime d’un phylum. 


» Soit une e:pèce phylétique et ancestrale E, considérée à l’époque de la 
désarticulati sn des individus, c’est-à-dire avant-toute influence d’adapta- 
tion et encore placée dans sa zone d’origine. Peu à peu, sous l'influence 
des divers modes d'adaptation, E revêtira des caractères quantitatifs 
externes et internes qui lui imprimeront un nouveau faciès faiblement 
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caractérisé au début, mais qui pourra le devenir davantage à mesure qu'il 
s’éloignera du centre de désarticulation en passant successivement dans les 
zones végétatives graduellement différentes E,, E,, E,,...,E,. La loi de 
désagglomération l’obligera à effectuer ce déplacement. Ces adaptations 
diverses, très peu différentes dans leur action immédiate, ontamené E en E, 
dans un état prospère et bien organisé pour l'avenir. Il y fait souche 
d’enfants nombreux, rayonnant dans cette grande zone qui est l'extrême 
limite de l'espèce E toujours identique à elle-même. Un ou plusieurs des 
descendants de E franchissent la zone E;. On remarquera que les condi- 
tions naturelles de cette zone extrême sont aussi peu différentes des nou- 
velles existant immédiatement en dehors d’elle. Mais, soit variations plus 
ou moins rapides de température, soit été plus sec ou hiver plus rigou- 
reux, etc., E résistera ou périra. Dans la première hypothèse, il aura dû 
revêtir des caractères propres à lui donner cette résistance. Il aura cessé, 
dès lors, d’être identique à son ancêtre et sera deveuu E’. Cette forme 
nouvelle diffère de l’espèce phylétique au moins par un caractère quali- 
tatif. Après un temps plus ou moins long, ce caractère sera devenu héré- 
ditaire dans toute l'aire végétative I de E’. Par le même processus et sous 
des influences d’une identité relative à celle de E, notre nouvelle espèce 
rayonnera dans toutes les directions et prospérera dans la zone I qui est 
celle de ses conditions moyennes de végétation. La zone IT (!) qui l’enve- 
loppe et qui peut en différer par des reliefs ou dépressions du sol, le voisi- 
nage de forêts, etc., comporte de nouvelles influences météorologiques 
qui amèneront des modifications surtout morphologiques chez les descen- 
dants de E’, soit en augmentant leur revêtement pileux, leurs aiguillons ou 
acicules, s'ils en portent ordinairement, soit en restreignant la surface de 
la feuille, en diminuant ou augmentant la ‘hauteur de la tige, etc. 

» Dès lors E’, arrivé en IIT, deviendra FE”, différant ainsi de son ancêtre 
immédiat uniquement par des caractères morphologiques quantitatifs. J'ai 
réalisé l’espèce secondaire, appelée par moi morphologique, sicommune dans 
le genre Rosa. On reconnaitra sans peine la variabilité de ses caractères 
externes, leur degré de développement exprimé par un plus ou un moins, 


(:) Ces zones n’impliquent pas, dans mon esprit, l'idée d’une surface plane et régu- 
lièrement circulaire. Elles doivent être comparées à ne portion de surface terrestre 
avec tous ses reliefs et ses dépressions, Il est facile de concevoir que ces divers acci- 
dents naturels, avec leur cortège d’influences variées, contribuent puissamment à 
détruire la régularité périphérique desdites zones. 
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et conséquemment l'existence de moyens termes, c’est-à-dire de formes 
intermédiaires entre cette espèce et d’autres voisines. E” peut donc varier 
dans une certaine limite sous l'influence de causes locales moins accen- 
tuées, de la lumière, d’insolations plus fortes, de l'ombre, de l'humidité, 
de périodes végétatives plus rapides, etc., en augmentant, par exemple, le 
nombre des assises palissadiques du mésophylle, l'épaisseur des cuticules 
et des parois mécaniques, en enfonçant ses stomates au-dessous du niveau 
épidermique, en en augmentant le nombre, tout en en diminuant la lon- 
gueur, etc. : autant de caractères qui se maintiennent assez bien dans le 
même milieu, mais qui disparaissent totalement ou partiellement dans un 
autre. E” pourra donc posséder des races (R) et des variétés (V); Les- 
quelles, à leur tour, à la suite de nouveaux et faibles changements mor- 
phologiques, pourront donner naissance à de nouvelles variétés, voire 
même à des variations (V'). 

» Une hypothèse vient naturellement à l’esprit au sujet du retour que 
E’ pourrait faire dans l'aire de végétation de E. Dans le cas où cette éven- 
tualité se produirait, ce qui me paraît très possible, le ou les caractères 
qualitatifs distinctifs de E’ se maintiendraient-ils? Je n'hésite pas à répondre 
par l’affirmative : ce ou ces caractères étant devenus héréditaires, grâce à 
l'adaptation spéciale de E’, adaptation qu’il a dû s'imposer sous peine de 
disparaître. Il n’aura d’ailleurs à subir aucune modification qualitative, il 
a tout ce qui lui est nécessaire pour vivre dans cette aire végétative, puis- 
qu’elle est le berceau de ses ancêtres. Entre E et E’, de même qu’entre 
toute espèce équivalente à E’, mais d’une épharmonie différente, il ne sau- 
rait y avoir de formes transitoires, puisqu'il est admis, sans discussion, 
qu'il ne saurait y avoir d’intermédiaire entre la présence et l'absence d’un 
organe. Cette notion de l’espèce répond pleinement aux desiderata de la 
systématique ; elle est la seule démontrée par les faits, et je l’adopte sans 
restriction. 

» En résumé, l’espece, telle qu’on doit l’interpréter en Botanique, est 
l’ensemble des végétaux, appartenant à la même division phylétique, qui pos- 
sèdent tous les mêmes caractères morphologiques et anatomiques exprimés à 
des degrés différents. 

» Cette entité n’admet pas de formes intermédiaires autres que des 
hybrides, la rattachant à une espèce de même degré. 

» L'espèce morphologique ou secondaire n’est pas une espèce fixée. Elle 
peut comporter des formes transitoires la rattachant à une autre espèce 
de même degré. L’Anatomie et la Morphologie ne la diagnostiquent que 


( 1046 ) 
par des caractères quantitatifs où communs à plusieurs types. La plupart 
des espèces créées par les floristes appartiennent à cette seconde caté- 
gorie. » 


BOTANIQUE. — Sur le polymorphismie des rameaux dans les inflorescences. 
Note de M. H. Ricomr, présentée par M. Gaston Bonnier (!). 


« Je me suis proposé de rechercher si la structure de la tige n’est pas 
modifiée dans les inflorescences et si elle ne varie pas d’un rameau floral à 
l’autre. Je décrirai l’inflorescence de l'Heracleum Sphondylium, où le poly- 
morphisme est nettement marqué. 

» On sait que les fleurs de cette plante sont groupées en ombelle com- 
posée, chacun des rameaux de l’ombelle principale se divisant lui-même en 
une ombellule. Considérons d’abord les rayons de l’ombelle principale. Ils 
sont nombreux, serrés à leur base les uns contre les autres. Leur position 
est importante à noter : les rameaux médians sont presque verticaux, tandis 
que les rameaux extérieurs sont horizontaux et ne se relèvent que vers 
leur sommet; les autres occupent des positions intermédiaires. 

» La face supérieure des rameaux extérieurs de l’ombelle est très pro- 
fondément creusée de trois ou quatre sillons, alors que la face inférieure 
est presque lisse. La coupe transversale de l’un de ces rameaux extérieurs 
présente une symétrie bilatérale, nettement accusée dans tous les tissus 
qui la constituent. 

» La crête des côles, qui sont au nombre de trois dans le rameau que 
je décris, est occupée par du collenchyme de soutien. I1 y a cinq autres 
cordons de collenchyme sous l'épiderme des faces latérales et de la face 
inférieure. Cela fait donc huit cordons collenchymateux : trois en haut faisant 
fortement saillie et développés surtout dans le sens radial, cinq en bas et 
sur les côtés, moins importants et étalés dans le sens tangentiel. Alternant 
avec eux, se trouvent huit cordons de tissu chlorophyllien, inégalement 
développés. Ceux de la face supérieure occupent le fond des quatre sillons 
et sont riches en chlorophylle (la coupe transversale présente quatre ou 
cinq assises formées chacune de trente ou quarante cellules). Au contraire, 
les quatre cordons chlérophylliens de la face inférieure sont réduits, en 
coupe, à vingt ou trente cellules, disposées sur une ou deux assises. 


(1) Ce Travail a été fait dans le laboratoire de biologie de Fontainebleau, dirigé 
par M. Gaston Bonnier. 
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» Les tissus de l'écorce sont donc, dans leur ensemble, symétriques par 
rapport à un plan vertical. Il en est de même pour le cylindre central. 

» Dans la zone des formations secondaires, on distingue seize faisceaux 
libéroligneux : huit en face des cordons collenchymateux corticaux et huit 
plus petits alternant avec eux. Leurs dimensions varient avec leur posi- 
tion. Parmi les huit premiers, ceux de la face inférieure sont moins grands 
et renferment dans leur liber moins de canaux sécréteurs que ceux de la 
face supérieure. C’est la disposition inverse qui se manifeste dans les huit 
petits faisceaux; les plus développés sont vers le bas; ceux du haut sont 
très réduits. 


» La description ci-dessus prouve que nous avons affaire à une symétrie 
rayonnée, mais déformée en quelque sorte et d'apparence bilatérale, 
n'ayant aucun rapport ayec la vraie symétrie bilatérale des pétioles. Cette 
altération de la symétrie axiale est moins accusée dans les rayons moyens 
de l’ombelle et n’existe pas dans les rameaux médians. L’altération de la 
symétrie semble donc en rapport avec la direction du rameau dans l’espace. 
La face supérieure plus éclairée renferme plus de chlorophylle. La pesan- 
teur, agissant sur un rameau incliné, semble être la cause déterminante de 
l’inégal développement des tissus de soutien. ” 

» Les ombellules montrent des modifications de structure analogues, 
On sait que l’inflorescence se compose d’un grand nombre d'ombellules, rap- 
prochées les unes des autres. La disposition de leurs rayons est la même 
pour toutes. Il y a dans chacune d’elles plusieurs rameaux centraux dont la 
direction est voisine de la verticale, et de nombreux rameaux diversement 
inclinés ; les rameaux externes sont souvent horizontaux. Les rayons des 
ombellules sont du type 4 : on distingue quatre régions collenchymateuses 
alternant avec quatre régions chlorophylliennes, quatre canaux sécréteurs 
corticaux. Le cylindre central contient quatre faisceaux libéroligneux et la 
moelle est lignifiée. 

» Cette symétrie est altérée dans les rameaux latéraux des ombellules. 
Ils sont aplatis dans le sens dorsiventral. Les deux cordons chlorophylliens 
supérieurs sont très évidents et peuvent se rejoindre de façon à n’en for- 
mer qu’un, largement étalé; la face inférieure n’a que très peu de chloro- 
phylle. Deux canaux sécréteurs persistent seuls, sur les côtés du rameau; 
celui du haut et celui du bas manquent. Des quatre faisceaux libéroligneux, 
les deux latéraux seuls sont bien développés et renferment deux ou trois 
canaux sécréteurs dans leur liber; les deux faisceaux du plan médian ne 
possèdent qu’un pelit nombre de vaisseaux et un seul canal sécréteur; le 
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faisceau inférieur est plus réduit que le supérieur et peut dans certains cas 
disparaître entièrement. 

» Les faits sont de même nature pour toutes les ombellules de l’inflo- 
rescence. Mais il y a lieu de remarquer que, dans les ombellules de la pé- 
riphérie, les rameaux latéraux situés au bord extérieur de l’inflorescence 
totale ont une symétrie bilatérale plus accusée que les rameaux latéraux, 
placés du côté de l’axe principal de l’inflorescence. 

» Cette altération de la symétrie axiale se retrouve plus ou moins accen- 
tuée dans les inflorescences des plantes les plus diverses, notamment dans 
celles du Daucus Carotia, du Sambucus Ebulus, du Sambucus nigra, du Vi- 
burnum Opulus, du Viburnum Lantana, du Sedum Fabaria, etc. 

» Ce n’est pas toujours la face supérieure du rameau qui est tournée 
vers le haut, c’est parfois la face latérale (certains rameaux du Sambucus 
Ebulus) et c’est elle qui présente alors les particularités signalées plus 
haut : développement exagéré des côtes et du tissu assimilateur. Dans le 
Sedurn Fabarta, le rameau floral est cylindrique, mais la symétrie bilatérale 
est indiquée par l’inégal développement des tissus. 


» En résumé, les divers rameaux de beaucoup d’inflorescences présen- 
tent entre eux des différences anatomiques. Dans les rameaux dont la direc- 
tion est voisine de la verticale, la symétrie est normale. Dans les rameaux 
très inclinés par rapport à la verticale, cette symétrie est plus ou moins 
troublée : les tissus d’assimilation, de soutien et même les tissus vasculaires 
offrent une structure bilatérale. » 


GÉOLOGIE. — Sur la géologie des üles de Mételin, ou Lesbos, et de Lemnos 
dans la mer Egée. Note de M. L. De Launay. 


« Au cours de deux voyages successifs dans la mer Egée, en 1887 et 
1894, nous avons exploré les îles turques de Mételin et de Lemnos, pour 
en étudier la constitution géologique, qui était presque totalement inconnue 
avant nous. Notre première exploration de Mételin à déjà fait l’objet d’une 
Communication pétrographique ('); mais nous avons à la compléter en ce 
qui concerne les dépôts tertiaires, où nous avons découvert, en 1894, plu- 


pe 


_ (1) Comptes rendus, 20 janvier 1890. Voir Annales des Mines de janvier 1898 : 
Etudes géologiques sur la mer Egée. 
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sieurs gisements pontiens fossilifères, et les résultats de notre travail sur 
Lemnos sont encore inédits. 

» À. Ice pe Mérezin. — Les gisements fossilifères du pontien re- 
connus à Mételin sont au nombre de trois : environs de Mételin (Vouna- 
raki); source thermale du golfe Iéro ou des Oliviers ; flanc nord du mont 
Orthymnos. Il est intéressant de remarquer que des dépôts tout à fait ana- 
logues se retrouvent dans l’est de l’Eubée et aux environs de Mégara en 
Attique, sur un même alignement est-ouest, qui semble avoir été suivi, 
à cette époque, par une série de dépressions lacustres ou saumâtres. 
Grâce à l'extrême obligeance de M. Munier-Chalmas, qui a bien voulu 
déterminer les fossiles recueillis dans ces gisements, et de M. Fliche, pro- 
fesseur à l'Ecole forestière de Nancy, qui a étudié les bois carbonisés ou 
silicifiés provenant de l’un d’eux, nous pouvons en donner la description 
suivante : 


bai ENvIRONS DE MÉTELN ( Vounaraki). — Calcaires durs concrétionnés, parfois ooli- 
thiques. Faune d’eau douce : avec Cypris et Bithynia rubens, Menke, déjà signalée à 
Rhodes et à Livonates, près Talandi (Eubée) : Étage pontien. 

» 2° SOURCE DU GOLFE [éRO. — Argiles micacées plus ou moins sableuses : 

» À. Couche avec Cardium Bollense, Mayer, et Cardium prætenue, Mayer; 

» B. Couche avec deux formes de Vivipara megarensis, Fuchs, et Unio, cf. Da- 
eilei, Barumbaru ; 

» GC. Argile avec Cypris, Pisidium cf. slavonicum, Hydrobia, Planorbis; dans 
l’ensemble, faune saumâtre, assimilable : les couches à Cardium avec celles de Trakones 
(Attique) et de Bollène; celles à paludines avec des formations de Mégara, de Rhodes 
et de Kos : Étage pontien. 

» 3° GisEMENT DU MONT ORTHYMNOS. — Calcaires bitumineux avec couches de lignite, 
silex et tufs sableux : Veritina nivosa; Melanopsis, sp.; Bithynia; Planorbis; 
Hydrobia n. sp. cf. Hydrobia attica, Fuchs; pyrgula cf. tricarinata, Fuchs. 

» Bois “fossiles, comprenant deux types de Dicotylédones, un bois de palmier 
probable et deux ou trois types de conifères, des cedroxylons, peut-être un arauca- 
nioxylon. 

» Faune d’eau douce ou légèrement saumâtre, assimilable à celle des lignites de 
Mégara (Attique) (hydrobies, planorbes et melanopsis), de Markopulo (Attique) et de 
Koumi (Eubée), avec néritines des couches à congéries de Croatie, de Rhodes et de 
l’isthme de Corinthe, — Age : sommet de l'étage pontien (couches à congéries). 


» B. Ize DE Lemxos. — L'ile de Lemnos, située dans la mer de Thrace, 
environ à moitié chemin entre la presqu’ile du mont Athos et la Troade, 
est constituée par deux catégories de terrains principales : 

» 1° On y trouve, avec un grand développement, des couches sédimen- 
taires gréseuses et schisteuses à teinte sombre allant du brun au vert et 
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accompagnées de quelques poudingues. Ces couches, très riches en em- 
preintes végétales carbonisées, malheureusement indéterminables, mais, à 
part cela, absolument dépourvues de toute trace d'organismes, représen- 
tent, sans doute, une formation de lac ou d’estuaire peu profond, que nous 
rattachons, d’une façon hypothétique, au flysch, composé dans les régions 
voisines, en Eubée, dans le Péloponèse, en Crète, à Rhodes, par des ter- 
rains analogues. 

» 2° Des roches éruptives tertiaires, dacites, trachyandésites, andésites 
quartzifiées et andésites augitiques, forment, au milieu de ces grès et 
schistes qu'elles recoupent, une série de dykes et de massifs très importants, 
avec accompagnement de brèches anguleuses, mais, en général, sans trace 
de coulées. 

» Leur analyse chimique, d'accord avec leur détermination pétrogra- 
phique, pour laquelle M. Lacroix, professeur au Muséum, a bien voulu 
nous apporter son précieux concours, donne les résultats suivants : 


1e pe 3. 4. de 

SrOPnslhea.auitn 66,50 63,50 63,00 61,90 58,80 
AU OA 58 ça 9 18,20 18,80 17,70 18,60. 17,70 
HerO tour, | 4,92 4,721 23,72 5,65 6,77 
CRC ME Te 3,67 3,94 2,78 4,67 5,83 
MgO. sie 0,90 LFB0 NUE T7 2,44 3,54 
KO: an ssvoume 2,52 4,45 3,60 2,04 2,60 
Nas ai ane 2,00 3495 badagba 3,00 2570 
Perte au feu.... 1,30 0,60 4,70 1,70 2,80 

100,1 101,36 99,78 100,69 100,74 


1. Andésite quartzifiée au sud de Kastro. 

2. Dacite à structure microgranulitique du mont Phako. ” 
» 3. Dacite à structure microgranulitique du mont Athanase. 

k. Trachyandésite de la région de l’'Hagios-Pavlos. 

5. Andésite augitique de l’isthme du mont Phako. 


» Comme on le voit, ces roches forment un ensemble très homogène et 
paraissant provenir d’un même magma profond. A part les andésites augi- 
tiques, dont l’unique gisement est localisé en un point restreint de Pile, 
elles se trouvent d’ailleurs confondues dans les mêmes massifs. 

» Il ya là un phénomène tout à fait différent de ce que nous avons décrit 
jadis à Mételin, où l’on observe des coulées éruptives entièrement diffé- 
renciées, depuis les types les plus acides jusqu'aux plus basiques. 

» 3° En dehors de ces deux grandes formations, il existe seulement à 
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Lemnos, sur la côte nord, un lambeau de lumachelle très récente, dont 


l'intérêt principal est de prouver l’existence, à cet endroit, d’une disloca- 
tion quaternaire ayant affecté le niveau de la mer. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur l'appareil générateur des leucocytes observé 
dans le péritoine. Note de M. J.-J. Anpeer. 


« Pendant mes études médicales à Wurzbourg et à Vienne en 1867-1870, 
la théorie qui prédominait au sujet des organes hématopoïétiques était que 
les éléments figurés du sang, globules blancs et globules rouges, se for- 
ment dans le foie ou dans la rate. Cette théorie fut, dès cette époque, com- 
battue par une autre qui se substitua à elle et dans laquelle on enseignait 
que les globules du sang prennent leur origine d’une manière hypothé- 
tique non démontrée ad oculos, dans la moelle des os; en d’autres termes, 
que celle-ci est un organe hématopoïétique, et des plus importants. 

» Cette théorie, quasi-dogmatique, se généralisa de plus en plus jusqu’à 
nos Jours, et c’est à elle que je vais opposer, comme aux théories qui l'ont 
précédée, mes propres recherches, de la manière la plus courte et la plus 
naturelle possible. Mon procédé d’expérimentation repose, de la manière 
la plus sûre, sur l'emploi du microscope; l'évidence est la même que dans 
la démonstration de la charpente osseuse d’un animal à travers son corps, 
à l’aide de la radioscopie. 

» Genèse et morphologie ou morphogénie des différents leucocytes. — En 
faisant mes recherches sur les ostioles de la muqueuse et de la séreuse 
intestinales et sur leur combinaison à travers le mésenchyme viscéral des 
animaux, et en observant parallèlement les réseaux circulatoires microsco- 
piques du sang blanc et du sang rouge pour rechercher leur origine et leur 
genèse, de toutes les façons et dans toutes les directions possibles, jusqu’à 
leur extrémité présumée, j'ai découvert, après différents tâtonnements, 
au péritoine viscéral à partir du pylore, sous la couche épithéliale dans 
laquelle s'ouvrent les ostioles, un tissu microtubulifère, que je vais décrire. 
J’aborderai la description physique de leur extérieur, de leur contenu et 
de leurs différentes modifications microscopiques. 

» Si l’on prend, après une préparation convenable préliminaire, dont le 
détail serait trop long à exposer ici, un morceau circulaire de la séreuse de 
l'intestin supérieur et si on l’étale sous le microscope à immersion, on voit 
aussitôt un réseau de microtubes assez rectilignes et de calibres variés à 
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paroi transparente, semblables à des capillaires en verre; en -continuant 
l'observation, on remarque que ces microtubes, presque parallèles, sont 
chacun d’un calibre sensiblement uniforme, mais relativement varié. 
C'est-à-dire que, si l’on prend comme point de départ de l'observation un 
des tubes du plus petit calibre, on voit que celui-ci contient un liquide tout 
à fait limpide. Puis, si l’on passe au tube immédiatement voisin, on constate 
que celui-ci est de diamètre plus grand et montre, dans son liquide lim- 
pide, des micrograins qui, dans le trajet du tube, grandissent par une sorte 
d'agglomération comme, par exemple, dans la fabrication du beurre et du 


fromage; dans le tube voisin suivant, ils présentent la forme de microcvtes 


ou sphères qui, alors, sans agglutination apparente au moins, s’agran- 
dissent toujours davantage par tuméfaction; par le même procédé, ils 
grandissent de nouveau dans d’autres tubes voisins et acquièrent finale- 
ment la grandeur voulue des leucocytes appelés rnormocytes. 

» Ces tubes communiquent les uns avec les autres par des canaux et 
appareils physiquement visibles, que je décrirai anatomiquement et phy- 
siologiquement plus tard. 

» Puisque cette métamorphose graduelle et ce grossissement progressif 
se montrent dans tous les échantillons examinés, on se trouve ici en pré- 
sence du lieu de formation primitive, autochtone et spontanée, des élé- 
ments histologiques du sang blanc et rouge, c’est-à-dire du sang figuré. 

» Dans cette « Fabrique » génératrice et « Centrale » distributive, 
où pullulent à l’état normal les microcytes, il y a partage (bi-tri-qua- 
drivium, etc., ou carrefour) des chemins leucocytiques ou leucocytifères 
à travers le péritoine pour différents buts et fonctions. La portion des 
microcytes ou micropoints qui ne grandit pas, entre directement, telle 
quelle, dans les ostioles pour donner les corps microlymphoïdes et lym- 
phoïdes de ces appareils ubiquistes. La partie essentielle des microcytes, 
celle qui chemin faisant se change en normocytes, marche à travers le péri- 
toine, directement à la rate, où elle est changée spécifiquement en cel- 
lules caractéristiques et colorées en rouge, pour sortir de cet organe 
comme érythrocytes et pour entrer dans la grande et petite circulation 
rouge. Au temps de la lactation chez les Mammifères, une autre partie des 
microcytes marche dans la glande lactogène et lactifère pour être trans- 
formée en globules de lait. Une troisième partie des microcytes marche, 
chez l’animal mâle, dans les testicules, pour subir la frappe spécifique de 
leucocyte flagellé, c’est-à-dire pour se changer en spermatoblastes et enfin 
en spermatozoïdes, comme une autre partie des microcytes se modifie spé- 
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cifiquement en ostéo- et odontoblastes, etc. Et cette distribution de micro- 
et normocytes à travers le péritoine s’augmente toujours davantage propor- 
tionnellement avec le rang que l’animal occupe dans l’échelle des Êtres. 

» D’autres micro- et normocytes se rendent au foie pour les fonctions 
spécifiques en partie connues et en partie encore inconnues de cet organe. 
D’autres vont au système nerveux cérébro-spinal et sympathique pour se 
métamorphoser en cellules spécifiques nerveuses, neuroblastes, etc., pour 
agrandir ou réparer le cerveau, la moelle ou les nerfs de toute provenance, 
et surtout après leurs maladies. Enfin, une autre partie des micro- et 
normocytes se rend dans le corps de l'animal, partout où un tissu, n’im- 
porte lequel, doit être régénéré après usure physiologique, pour s’assimiler 
au tissu normal, après s’être transformé spécifiquement. 

» Mes recherches avaient montré que le péritoine est le point de départ 
de l’ensemble de l'appareil ostiolique de tout le corps animal. Je démontre 
ici que le péritoine se présente aussi comme le point de départ pour la 
genèse et la formation ou histogenèse des éléments figurés sanguins. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — La cholestérine et les sels biliaires vaccins 
chimiques du venin de vipére. Note de M. C. Puisauix, présentée par 
M. Chauveau. 


« Le mécanisme par lequel les toxines microbiennes et les venins tra- 
versent le tube digestif sans produire d’accidents a fait l’objet de nombreux 
travaux. Depuis que M. le professeur A. Gautier a montré que le suc gas- 
trique ne joue aucun rôle dans la neutralisation des venins, c’est du côté 
de l'intestin que l’on a surtout cherché la'cause de cette innocuité. D’après 
A. Kanthack, la digestion pancréatique artificielle détruit en grande partie 
le venin de cobra; d’après Charrin et Cassin, la toxine pyocyanique est al- 
térée par la muqueuse de l'intestin et perd son pouvoir vaccinal, comme je 
l'ai vu pour le venin de vipère; d’après Répin, la toxine diphtérique et le 
venin de cobra, peu dialysables, passeraient dans le tube digestif sans y 
être absorbés. Avec Fraser d'Édimbourg, la question vient de faire un nou- 
veau pas. Cet auteur a montré récemment que des doses minimes de bile, 
soit de serpent, soit de mammifère, peuvent neutraliser une dose mortelle 
de venin. 

» Depuis plusieurs années, j'étudie ce sujet et j'ai obtenu les mêmes ré- 
sultats que Fraser. En outre, j'ai été aïnené à reconnaitre que les sels 
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biliaires et la cholestérine exercent vis-à-vis du venin une action immuni- 
sante. J'indiquerai, tout d’abord, par quel enchäinement des idées et des 
faits jai été conduit à cette constatation. 

» Nous avons montré, M. Bertrand et moi, qu'il existe à des degrés di- 
vers dans le sang de vipère, de couleuvre, de hérisson, de cobaye, de che- 
val, des principes immunisants contre le venin de vipère. Depuis, j'ai vu 
qu’il en est de même chez l’anguille, la grenouille, le crapaud, le chien. 
D'où viennent ces principes dont la présence dans le sang est si répandue? 
En grande partie des glandes digestives, glandes labiales supérieures, foie 
et pancréas chez la vipère et la couleuvre. Mais ce n’est pas là un attribut 
spécial aux glandes digestives des reptiles. Chez le chien, le pancréas et le 
foie fabriquent aussi ces mêmes principes. Il suffit, par exemple, de 20"8r 
à 308 du précipité alcoolique du suc de pancréas, pour immuniser un 
cobaye contre une dose mortelle de venin de vipère. Ces substances anti- 
venimeuses, déversées dans le sang par la sécrétion interne, ne seraient 
elles pas aussi éliminées par la secrétion externe et ne contribueraient-elles 
pas à neutraliser l’action des venins dans le tube intestinal. C’est en effet 
ce qui a lieu, du moins pour la bile dont j'ai étudié les effets sur le venin. 
Voici le résumé des expériences que j'ai faites avec la bile de vipère: 


» Un mélange de bile de vipère et de venin, inoculé dix à quinze minutes après sa 
préparation, reste complètement inoffensif. Pour neutraliser une dose de venin mor- 
telle pour le cobaye, il faut environ 0,25 à ot, 50 de bile fraîche ou 5®sr à 20o®8r de 
bile sèche. Si, au lieu de les mélanger, on inocule en même temps, mais en deux points 
différents du corps, la bile et le venin, l’animal succombe : la bile n’agit donc pas 
comme antitoxique. Ses propriétés vaccinantes sont, au contraire, très manifestes ; 
un cobaye inoculé à la cuisse peut, au bout de trente-six heures, recevoir dans l’autre 
cuisse une dose mortelle de venin sans en être incommodé. 


» À quelles substances faut-il attribuer les propriétés antivenimeuses de 
ce liquide complexe? Dans le but de les déterminer, j'ai d’abord essayé 
quelques procédés faciles et j'ai vu que ni la décoloration sur le noir animal, 
ni la filtration sur porcelaine, ni le chauffage à l’ébullition pendant vingt 
minutes ne font perdre à la bile ses propriétés. IL faut, pour obtenir ce 
résultat, la maintenir à la température de 120° pendant vingt minutes. 
Ces expériences ne donnant pas sur la nature des principes antivenimeux 
des indications suffisantes, j'ai étudié séparément les corps qui entrent 
dans la composition de la bile, en particulier les sels biliaires et la cho- 
lestérine. 
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» Voici ce que j'ai observé : 


» 1° Le glycocholate de soude, à la dose de o%,04 tue les cobayes en déterminant 
un abaissement de température et un œdème suivi de mortification de la peau. Une 
quantité moindre (08",02) ne provoque pas d’autre accident qu’une élévation passa- 
gère de la température; si on la mélange avec du venin, celui-ci est complètement 
détruit. Inoculé en même temps, mais dans un autre point que le venin, le glycocho- 
late n'empêche pas la mort de l’animal; si, au contraire, il est injecté quarante-huit 
heures avant le venin, il devient un excellent vaccin. Comme pour la bile, un chauffage 
à 120° pendant vingt minutes abolit son pouvoir antivenimeux. 

» 2° Le taurocholate de soude agit, quoique à un degré moindre, de la même manière 
que le glycocholate. ; 

» La solution éthérée de cholestérine pure (1), à la dose de 2 à 5c& détermine, chez 
le cobaye, une élévation passagère de température et un peu d’œdème induré au point 
d’inoculation ; elle produit aussi une immunité contre une dose de venin mortelle en 
cinq à six heures pour les témoins. En outre, son pouvoir antitoxique est manifeste 
et assez puissant pour s'exercer encore cinq et dix minutes après l’inoculation du 
venin. Il faut ajouter, toutefois, que l’éther, à faible dose, ot, 50, est aussi légèrement 
antitoxique. 

» Pour mettre hors de doute l’action propre de la cholestérine, on peut se servir 
comme véhicule de la glycérine, de l'huile de vaseline ou de l’huile d'olive. En suspen- 
sion dans ces liquides, la cholestérine agit aussi bien comme vaccin, mais un peu moins 
bien comme antitoxique, à cause de la plus grande lenteur d'absorption. 


» En résumé, les sels biliaires exercent, vis-à-vis du venin de vipère, la 
même neutralisation chimique que la bile entière. Dans les deux cas, cette 
propriété est détruite par un chauffage à 120° pendant vingt minutes, Ils 
possèdent aussi une action vaccinante mais non antitoxique. Leur présence 
permet donc d'expliquer les propriétés de la bile. Quant à la cholestérine, 
la quantité contenue dans 20"#" de bile est certainement inférieure à la 
dose nécessaire pour immuniser, dose qui est aussi de 208 environ. Il 
n’est donc pas surprenant que le chauffage à 120°, tout en laissant intacte 
la cholestérine, détruise les propriétés de la bile. Quoiqu'il en soit, Le fait 
intéressant à retenir, en dehors de toute application à la bile, c’est que la 
cholestérine pure, malgré son peu de solubilité et ses faibles affinités chi- 
miques, immunise contre le venin de vipère. C’est là un fait difficile à 
expliquer pour le moment, mais qui mérite d’être signalé comme le pre- 
mier exemple connu d’un composé chimique défini qui agisse comme un 
vaccin. » 


(:) Extraite des calculs biliaires par l'alcool bouillant additionné de potasse et 
recristallisée dans l'alcool pur. 
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MÉDECINE. — Les Entozoaires de l’homme en Normandie. 
Note de M. En. Spauikowser. 


« J'ai été amené, dans mes recherches sur l'anthropologie normande, à 
faire une petite enquête sur la fréquence des animaux endoparasites chez 
les Normands. On sait, en effet, que telle ou telle race est plus sujette que 
d’autres à l’helminthiase. 

» En dépouillant les nombreux travaux médicaux de la région, je n’ai 
trouvé que fort peu de renseignements, les médecins paraissant se désinté- 
resser de la question. J'ai donc dû recourir aux souvenirs de vieux méde- 
cins et à mes Notes personnelles. 

» Les Entozoaires les plus répandus dans cette province sont : 

» 1° Amœba vaginal, intestinalis et buccals ; 2° Coccidies ; 3° Tœnia sagr- 
nata; 4° Tœra solium; 5° Tœnia echinococcus; 6° Ascaris lumbricoides ; 
7° Oxyuris vermicularis; 8° Trichina spiralis. 

» En voici la répartition approximative : 


Pour 100. 

Amæbaïvasinalsit sitio te rase. 24 

» AN CRLESTINUISt et à TT RARE ERREUR 9 
COCCULES tasse terre ES M EE RES LE CAES 14 
T'ERIGSURINOL TE. ae n see eo ER LE 29 
T'ÉRLA SOLEMITE ae das en due et Cie RO SDS EE 39 
Finia echinococetis ME INT EMEMMEEERMIR 20 
Ascaris lumbricoides er 2600 tS M MER 34 
Oxvyuris sermiculars 4e. 4000 ARE EE 4o 
TTICRINE SD AUS RARE ASE PA à ete CORTE 9 


» Quant à l’âge d'infection, il varie considérablement, suivant que l’on 
se trouve en présence d’enfants ou d’adultes. | 

» Ainsi, Amœæba vaginalis est plus fréquent chez les jeunes filles que 
chez les femmes mariées. | 

» Les Coccidies sont plus répandues chez les adultes (femmes principa- 
lement). 

» Les Ténias sont l’apanage quasi exclusif des gens de 30 à 50 ans. 

» Sur 42 cas de Ténias que j'ai pu étudier, j’ai trouvé : 


2 cas chez des individus de 4 à 6 ans 


I » 13 ans 
8 » 15 à 20 ans 
20 » 20 à 25 ans 
10 » 25 à 30 ans 
I » 55 ans 


1(r06 ) 
» Quant aux Ascarides, j’en connais 428 observations : 
Soieelnfértenre. 2 25,0... A PRÉ ER ee 279 
Eure er HAMAGIIGER : RAR, 74 
LE es ANR CCS RRPSPARER APT ROME 73 
A En ie se ba MS ae da à 69 
Manche....... MNT ES UNS RARES. 97 
et indifféremment chez les deux sexes : 
| à FPT CREME CPP PAUL T EME MAUREE PTE 201 
Sirop CRÉÉ à OS AR PE AL. 217 
| 418 


_» Quant à l’âge, on le rencontre plus fréquemment entre 15 et 25 ans : 


PE A 7 tee 2 ans UE Ste neneniter 21 à 24 ans 
PORALEACTRIER ENT 5 à 7 ans DD ENS) DERERX 25 à 27 ans 
AU r DANSE TT 7à 9 ans DD 9140, ÉURSEX GIE. 29 à 34 ans 
n PS p: ME SRE Q'Aitr ans) L 1020 25h css ele . 34 à 40 ans 
TR CM ir A 12 ans RC NE ‘42 ans 
ni ru 15 à 17 ans es 47 ans 

A D Des same je M pay dt POLE AE Et « 50 ans 

OMR TES Mer ES du 19 à 21 ans 


» Je n’ai pas de documents assez précis relatifs aux autres Entozoaires. 
» En résumé, il est permis de conclure que la Normandie est une des 
provinces où l’helminthiase est le plus fréquente. » 


M. Gauper adresse une Note sur certaines oxydations produites au 
moyen de la pile à gaz. 


M. L. Mirmny adresse un « Deuxième Mémoire sur la résolution de 
l'équation générale du cinquième degré ».” 


M. Cavin adresse une Note relative à la prévision des phénomènes mé- 
téorologiques. 


A 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. PM: B. 
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